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INTRODUCTION. 



Cet opuscule «st le préliminaire de quelques étu^ 
des sur Christine de Pisan et le chancelier Gerson, 
et, en particulier, sur leur lutte littéraire contre le 
fameux Roman de la Rose de Jean de Meung. Dans 
cette lutte qui souleva, au commencement du xt» 
siècle, les plus graves questions de morale, il 
s^agissait, pour le premier de nos deux écrivains, 
pour cehû qui nous occupe en ce moment, de ne 
pas souffrir que son sexe fut amoindri; c'était en 
quelque sorte pour lui une affaire d'honneur. Tel 
fiit le motif qui donna naissance à ce débat trop 
oublié, et justifiera peut-être la publication que 
nous devons bientôt lui consacrer. Aujourd'hui 
donc, avant d'apprécier Christine comme le dé- 
fenseur et l'apologiste des femmes, nous essaie- 
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II INTRODUCTION. 

rons de la considérer sous un autre point de vue, 
et de nous familiariser d'abord avec son caractère 
et son génie. Il importera surtout de prouver 
qu'au fond on est encore Imn de la connaître. 
Établir ce fait sera déblayer le terrain, çt pré- 
parer la place où les amis des études historiques 
pourront lui élever un monument digne de sa re- 
nommée*. 



t La valeur des ouvrages de Christine de Pisan et rintérét que les scien- 
ces historiques trouveraient à leur piri»Iîcation, sont justifiés par les éloges 
que eeMe feBune eélèbie a reçu» de» écrivains du moyen âge. Haif conwte 
il serait trop long de rappeler ici tout ce qu'ils ont dit à sa louange, il nous 
suffira d'un seul témoignage plus moderne, et surtout plus compétent; 
car il appartient à Tun de nos meilleurs Critiques, au fameux bibliographe 
GdKiel Naïuié. €? est la^ptomeno ftile par. cet écrivan judieieus: de pu* 
i»Uer, panni les. ouvrages de Christine, U Zivre de la Paix, et le Trésor 
de la Cité def Dames, destinés à Tinstruction d'un prince et d'une priur- 
cesse qui devaient monter sur le tr^ne de France. Cette promesse inac- 
eoBiplië wkotm dan» une lêttie adrassée, en 1690, à Thomasini, éffilouf 
des. OBUvres de Cassandra Fidèle, de cette autre femme iiluBtre qui fut, 
eomipe Christine , et un siècle après elle, un véritable prodige dans le 
monde savant de son époque. Cassandre qui, dès sa jeunesse, avait égalé 
enf rètonmée le fameux Bh; de là^BItranâde, te pku beau et U plu» 
eanant deehwnvMS, sut embdlfer par ses grèees le» étudea les plu» se- 
rieuse») et ennoblir tous les talens par ses vertus. Elle soutint des thèse» 
avec éclat, et donna dans Padoue des leçons publiques. Sollicitée par Isa- 
lell&>l»Caiholique de venir se fixer à sa cour, elte ftet retenue par la rè^ 
puUkiBe de Venise, J3lewe de conseiter en elle le plu» beauflearon de s» 
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Les premières pierres de ce monument sont 
naturellement les documens inédits; nous signa- 
lerons les plus précieux^ et publieroni» ceux qui 
doivent édairer l'aspect le plus impcMrtant et le 
moins soupçonné de notre sujet; savoir : le rôle et 
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toimmne. Cassandre reçut aussi les hommages de Louis XII et de Léon X; 
et pow être skigiilière en tout, tilè Técut plus d'un siècle, et monrat supé- 
rieure d'un couvent. Mais sa gloire est loin de lui avoir survécu. Sa 're- 
nommée a subi le sort des idiomes classiques qui renaissaient alors par 
anachronisme, et dont elle avait eu le tort de se servir de préférence aux 
idioraes nationaux. Ghristhie, au contraire, écrivit toujours enfntnçais, en 
langue vulgaire et contemporaine, qui étut en même temps celle de l'avenir. 
De là, ses ouvrages préservés jusqu'ici de la destruction nmtérieHe, mais 
qu'il faut encore veluger de l'oubli. 

ifom onièrdueeMoê aimoê muUa strmoM quidem «emoetiloj $êdt€tmm^ 
prcwt UmporaferàbwU, mirwn inmodum tirso et éUgaxUi comerifHt, 
ae inter cœtera quidem Librum de Pace edidit ad Ludovicum Caroli VI, 
qui tune in GaUiâ rerum potiébalwr, filium ncUu majorem, et (dium 

de Laudibus mulierum Cùm intérim libros illos, priores de Pace et 

segnioris sexûs Àuctoritate, eâ sententiarum prœdarissimarwn copia 
et quasi exageratâ aUiu$ oratione illuminârit, ut quoties ejus libros in 
tminentissimi ae munificentissimi Cardinàlis mei bibliotheeâ conspicio 
nundùm typis exaroÉot, toties doléam apud me fcOum iem eandidœ et 
entdita wffffini* (par erreur, Ghristîne s'était mariée). £1 Gabriel .Naudé 
igoute : Veritm ipêœ aliquando meœ partes erunt kane Andromedem 
a blottis et tineis vindieare, » Excellent projet dont la sdœnœ attend 
encore et sollicite TeoHère exécmiott. (Naudef Epistolas. Genev». Epist. 
xLix,p. 369ecano.> 
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rinfluence politique de Christine de Pisan. Sous 
ce rapport, notre travail doit remplir une lacune, 
laissée par mégarde dans toutes les histoires gé- 
nérales de nos discordes civiles sous le règne de 
Charles VI, mais regrettable surtout dans Thistoire 
des ducs de Bourgogne de M. de Barante. En effet, 
cet écrivain spirituel, ce conteur par excellence 
chez la nation qui conte le mieux, intéressé par son 
but descriptif à saisir toutes les couleurs locales , 
à dessiner toutes les physionomies saillantes et 
poétiques, semblait destiné à montrer dans son 
plus beau jour une femme si digne de fixer notre 
attention ; et pourtant il ne la pas nonmiée parmi 
tant de personnages qui animent ses tableaux, 
quoique sa vie littéraire, mêlée à toutes les sympa- 
thies de son époque, en fût, comme on le verra, 
l'expression peut-être la plus féconde et la plus 
variée. 

Tel est Toublî qu'il s'agit pour nous de réparer, 
et qu'il suffit de rappeler pour faire pressentir tout 
ce qui reste encore à dire sur Christine de Pisan. 
Quant aux autres omissions dont elle a été victime, 
il sera facile d'y pourvoir avec la notice que nous 
donnerons de ses principaux ouvrages. En voyant 
les œuvres qu'elle a composées sur les sujets les plus 
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divers, les lecteurs pourront recourir aux sources 
indiquées» et l'étudier sous tous les points de vue. 
Ses nombreux écrits accusent en effet une instruc- 
tion encyclopédique, un savoir universel pour leur 
époque ; et l'on doit s'étonner que malgré le projet 
formé plusieurs fois de lés publier» ils restent 
encore presque tous inédits. Du moins ne soyons 
pas surpris si Christine n'est connue jusqu'à ce 
jour que d'après des biographies aussi fautives 
qu'incomplètes. 

En attendant que ses écrits soient rendus à nos 
annales politiques et littéraires, n'oublions pas 
qu'historien et poète» elle fiit aussi moraliste» 
publiciste et philosophe. Il ne lui manqua vrai* 
ment que le rôle d'orateur» que son sexe ne lui 
permettait pas ; mais elle y suppléa par une im- 
provisation d'écrits pleins d'à-propos, qui lui don- 
nèrent souvent la cour» la noblesse» toute la classe 
lettrée pour auditoire. C'est ainsi qu'elle surmonta 
les obstacles d'une position précaire» et put s'élever 
au plus haut degré dans l'estime de ses contempo- 
rains. La connaissance de sa vie littéraire va nous 
conduire à cet égard à rintelligeuce de son réle^ 
politique. 
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C'est, Christine eUe**m^e qui bous apprend 
dans ses œuvres jusqu'aux plus petits détails de sa 
biographie ; nous en citerons les faits principaux. 
Après la mort de son p^e, Thomas de Pisan, 
que Charles Y, en 1368, avait appelé de Yemse 
à sa cour, comblé de ses faveurs, et nommé 
l'un de ses conseillers et son astrologue en titre, 
Christine perdit son mari, nommé Etienne Castel 
et avec lui les dernières Êiveurs de la fovtune. 
oubliée de la cour de Charles YI, api avait £ût 
mourir son vieux père de chagrin, elle Ait d'a- 
bord livrée à Tisolenient. IHiis, voulant régler 
les affidres de sa famille, telle se vit engagée dans 
une suite intermisable de procès ruineux ; et 
4es hommes de loi , dévorant sans pitié son pa- 
trimoine, la réduisirent bientôt à^ un état voisin 
de la misère. Christine n'y montra jamais la moin-* 
dre fay^lesse, n-y retreinc^a rien de la ôkgaité de 
son caractère. Le malheur, au contraire, redoubla 
son courage et lui révéla son talent Elle avait des 
enfans à nourrir et à élever, de pauvres parens à 
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soutenir, ^ tout ^ parsooiies à sa charge, et 
rien ique sa jdume pour assurer leur .sort et le 
sien. Elle pourvut à toutes les nécessités du mo- 
ment, sauva (j^lques débris de sa fortune i et c'est 
ak>rs qu'elle se dévpuaau travail littéraire, comme 
d'autres se donnaient à la vie monastique. 

Mais avant d'apprécier ses écrits, tachons de 
comprendre son caractère. Ce qui la distingue du 
grand nombre de femmes célèbres que le moyen 
âge pourrait lui comparer, c'est l'énergie dé la 
volonté, jointe à une exquise délic^esse de sen* 
timens. Cette heureuse alliance de facultés qui 
s'e&dueot trop souvent, ne laisse à Christine. au^ 
cune ressemblance avec les matrones de l'anti- 
quité, et en fait à nos yeux, un modèle parfait de la 
femme chrétienne. L'oi^ueil du stoïcisme, écueil 
des grands caractères et derni^.appui des âmes 
peu religieuses qui ne v^ent pas céder à leurs 
propres fedblesses, ne pénétra jamais dansson ooemr. 
La coitiBance en Dieu l'occupait tout entier et en 
eflGiçait tout ^ce que l'isolement y aurait pu mettre 
deraide et d'inflexible. C'est ce qui nous explique 
conunent Christine put êtare attendrie par le nm^-* 
heur, mais jamais humiliée par luit enoore moins 
désespérée ; ccniment elle put se montrer si ai-^ 
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mante dans sa piété filiale, dans sa |pndresse de 
mère, dans son attachement d'épouse, dans toutes 
les affections de la famille, et en même temps si 
foiîe^ st courageuse dans Faccomidissement de ses 
devoirs sociaux. C'était une belle ame douée d'une 
fermeté inébranlable et d'une rare sensibilité; 
une nc^le créature qui inspire une douce et pro- 
fonde sympathie, et où nous verrons la passion du 

t 

bien s'allier à la candeur. 

Avec cette forte et simple nature, Christine, 
quoique < nourrie, dit-elle, en délices et mignotte* 
mens, était parvenue à sauver son désolé mainage, 
et à conduire la nef demeurée en mer orageuse 
sans paCron. > Mais ce qui doit bien plus nous 
étonner, c'est qu'elle £ut pu, dans une vie pleine 
de tristesse et de douleurs, produire un si grand 
nombre de travaux littéraires; c'est de voir tout ce 
qui est sorti de sa'plumé, et ce qui reste encore 
de ses écrits. 

Une pareille fécondité s'expliquera par une 
longue et forte préparation. Christine s'était déjà 
fait remarquer par ses poésies légères, ballades,, 
rondeaux et dittiéa, lorsqu'elle ambitionna une 
gloire (dus solide. Grâce à l'éducation la mieux 
cultivée, où ses parens avaient £dt entr^'étude 
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approfondie jidu latin, elle put s'appliquer avec 
une ardeur infatigable à la connaissance de tous 
les grands écrivains de l'antiquité et du christia- 
nisme. Elle refit en quelque sorte son instruction; 
mais sur une base méthodique et universelle, 
c Ainsi, dit-elle, que Tenfant se met en premier 

< à l'a. b. c. d., je me pris aux histoires ancien- 
c nés dès le commencement du monde, les his- 
c toires des Ebrieux, des Assiriens et des principes 
c des seigneuries, procédant de Tune à l'autre, 
«descendant aux Romains, aux François, aux 
c Bretons, et autres plusieurs historiographes; 

< après aux déductions des sciences, selon ce que, 
« en l'espace du temps que j'y étudiai, en pus 

« comprendre ; puis me pris aux livres des poètes... ' 
« Adonc fus-je aise quand j'eus trouvé le stile à 
« moi naturel, me délectant en leurs subtiles ou- 
« vertures et belles manières cachées sous fictions 
« morales, et au bel stile de leurs mètres et prose, 
« déduite par belle et polie rhétorique. » Telles 
lurent les sérieuses études à l'aide desquelles 
Christine put composer, de 1399 à 140S, quinze 
ouvrages principaux, sans compter, dit-elle, les au- 
tres particuliers petits dictiez, lesquels tous ensemble 
contiennent soixante^ix cahiers de grant volume. 
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Les livres furent toujours ses p]||^s obers cou- 
fidens. In&tigable jusqu'à Tenthousiasme dans sa 
passion pour le travail intellectuel, elle en fit un 
sanctuaire, une religion; et c'est là, dans sa vie 
spéculative et solkmre, que la renommée vint 
d'elle^nàne la trouver. Car il fut parlé, même 
entre princes, de son ordre et manière de vivre, 
c'est à savoir : à l*estude. Alors, ne pouvant plus 
cacher «es écrits, elle en offrit plusieurs aux mem- 
bres de la famille royale, qui les acceptèrent avec 
autant de bonne grâce que d'empressement, c et 
plus comme je tiens, di^elle, pour la chose non 
usagée que femme escrive, que pour dignèce y soit ; 
et ainsi furent en peu de heure ventiliez et portez 
mes ditz livres en plusieurs pars et pays divers ^ > 
Plus tard, après les débats sur le Roman de la 
Rose, victime d'une calomnie odieuse, elle dédia 
à Charles YI son Chemin de longue étude; et ce 
poème, qu'elle composa au souvenir des malheurs 
de Boëce et de la Consolation de la philosophie, 
en retrempant tout son courage, la préserva, de la 
corruption des mœurs. Sa vie redevint alors plus 
occupée, peut-être même entièrement solitaire; 

* V0i«s 11 Yition de GhmIîBe. nt. n* 7994, f> 62. 
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car on ne sait consment g'expliqaer le grand nom- 
bre d'écrits remarquables composés par Christine 
en cette circonstance. Ils imposèrent enfin silence 
à ses détracteurs; et elle put reprendre paisible- 
ment la suite de ses travaux. 

La mission favorite de Christine semble avoir 
été de prêcher le mérite du travail et de montrer 
que € oysiveté permaine à tous inconvéniens. » 
Du moins c'est une pensée qui revient fort souvent 
sous sa plume 9 et semble lui avoir inspiré un de 
ses premiers ouvrages dédié au jeune duc d'Or- 
léans, Vépitre d*Otkéa, déesse de prudence, à Hector 
de Troye. Christine s'y compare, avec autant de 
grâce que de modestie, à une petite clochette qui 
sonne « grant voix, et bien souvent réveille les 
pilus saiges et leur conseille le labeur d'estude. » 
FHié d'étude est encore le nom qu'elle se donne 
daiis son Livre des trois Vertus, pour l'instruction 
des princesses y dames de la cour et femmes de tous 
les estats. C'est ainsi qu'elle rappdle un précepte 
donc elle comi^ tout le prix, et se pfésente au 
moyen âge oonme l'un des plus-éloquens modèles 
de l'amour 4lesbelles4etfcres «t de la philosûjdiie, du 
culte de la vérité et de l'iauigiintion. Son exemple 
a. prouvé tout ce qoe la moralité du travail peut 
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ajouter de force à unJbeau caractère, et d'indépen- 
dance à la vertu. Aussi Christine, modeste jusqu'à 
la timidité dans les rapports ordinaires de la vie, 
retrouvait-elle toute sa liberté dans les occasions 
difficiles. Elle se développait alors par inspiration, 
toujours prête qu'elle était à grandir jusqu'à l'en- 
thousiasme , et à s'élever au plus généreux dé- 
vouement ! 

Italienne de naissance, rien ne peut la détacher 
de la seconde patrie que lui avaient faite l'hospita- 
lité et la protection généreuse de Charles Y, ni 
l'abandon et l'ingratitude qu'elle y éprouva, ni les 
promesses séduisantes que lui firent des princes 
étrangers. Henri lY de Lancastre ayant lu un re- 
cueil de ses poésies apporté en Angleterre par le 
comte de Salisbury, favori de Richard II, essaya 
vainement de l'attirer à sa cour. Galéas Yisconti, 
duc de Milan, dont la fille avait épousé le duc 
d'Orléans, frère de Charles YI, ne fiit pas plus 
heureux auprès de Christine. Celle-ci préféra la 
France où elle était malheureuse, à l'Italie où la 
fortune et les honneurs lui souriaient. Un pareil 
attachement révèle sans doute une ame sublime, 
et nous explique comment Christine n'eut jamais 
qu'une pensée, qu'un sentiment, celui de mettre 
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sa plume au service de tout ce qu'il y avait de 
grand, de noble et de généreux dans notre pays. 
Aussi la voyons-nous, dans toutes ses œuvres, s'ef- 
forcer de ranimer les sentimens chevaleresques et 
chrétiens, ai&iblis et presque éteints par un siècle 
d'indifférence religieuse et d'égoisme monarchi- 
que. Son intelligence y prend toujours pour guide 
la plus haute moralité ; et c'est là ce qui constitue 
le caractère propre, essentiel de cette femme émi- 
nente ; de même que l'oubli de toute règle morale, 
les caprices du luxé et une insatiable cupidité 
distinguaient à la même époque les princes lettrés, 
parens de Charles VI. Christine va donc olfrir un 
singulier contraste avec la société qui l'entoure et 
la protège. 

Retenue par les vertus de son sexe à l'écart du 
mouvement des affaires et du choc brûlant des 
passions ^litiques, Christine osa pourtant, elle si 
douce et si craintive, les regarder en face lorsque 
l'amour du bien public lui en fit un devoir. Rien 
alors ne put l'arrêter. Cédant aux élans soudains 
d'un cœur généreux, elle aflVonta les ambitions 
rivales et s'interposa au milieu d'implacables ja<^ 
lousies. C'est ainsi qu'elle parut en 1405, lorsque 
la fureur du pouvoir allait mettre aux prises Içs 
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ducs de Bourgogtie et d'Orléanfi; et plus tard, 
après le meurtre de ce dernier, en 1410, lors^^ 
que la vengeance, étouffant Tamour du pays dans 
tous les coeurs , portait déjà Fesprit de faction à 
recourir a l'étranger. Dans ces temps de funeste 
mémoire, où chacun se ménageait une position 
par la ruse ou par la violence, Christine, livrée 
à elle seule, et sans autre appui que Festime inspi* 
rée par ses talens et ses vertus, essaya d'arrêter, 
retarda peut-être la guerre civile ^ et offirit Texem*" 
pie d'mi dévouement qui n'eut, hélas ! que trop peu 
d'imitateurs parmi ses contemporains. 

La meilleure manière de le louer, c'est de citer 
les écrits qui en renferment l'expression. Aussi 
faudra -t- il remarquer la lettre de Christine à 
Isabelle de Bavière, reine de France; ou bien 
SSL Lamentation sur les maux de la guerre civile^ 
avsmtrcoureurs trop certains de la guerre étran- 
gère*. Le Livre de la Paix mérite encore plus de 
fixer l'attention, cai" lui seul aurait pu remédief à 
tant.de malheurs. Tous^ ces documens sont ^icone 
ii^dits, inconnus; et pourtant la prévoyasee les> 
a dictés en présence des cakunités qui menacent 
la patrie , à la vue « des Anglais par de costé, (pii 
parferont l'eschec et mat, si fortune y conseot ! » 
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C'est le 6 octobre 1405 que la vertueuâe Ghris^ 
tine se jeta la première fois dans la mêlée des 
partis pom* déssurmer leur foreur. Pour bien comr 
prendre se» paroles de conciliation, il faut d'abord 
se rappeler comment la discorde était sànFenue^ 
c(»ament la mésintelligence des ducs de Bour* 
gogne et d'Orléan» s'était changée tout à coup e^ 
hostilité déclarée. 

On sait que ce dernier > comme frère du Roi> se 
prétendait infve^ de la principale autorité pour 
' gouverner r£tat durant là maladie de Gbarles YI ; 
et que, mattre de Tesj^ît de la Reine, il disposait: 
par elle du conseil de régence, accablait le peuple 
d'esactions, dilapidait san» p^ideur le: tresor piH 
blici Tais^ que Phitippe-le-Hardi, héritier de la sa« 
ge^se et de la fermeté de Charles Y, avait vécu^ 
Isabelle de Bavière, qui le redoutait, n'avait osé 
se déclarer contre hii ; mais, après la mort de ce 
prince, s'inquiétant peu de son fils, elle se livra 
sans retenue au duc d'Orléans. Pour résister à ces 
rivaux conjurés, le nouveau duc de Bourgogne 
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n'eut qu à leur opposer la popularité. Il la gagna 
sans peine et sur-le-champ, en protestant contre 
une levée de nouveaux impôts [dont il ne devait 
pas profiter. 

Aussitôt» de là cour et des séances du conseil, 
où les jeunes princes étaient sans cesse aux pri- 
ses, la lutte passa dans le domaine de l'opinion, 
descendit sur la place publique et se traduisit en 
deux partis contraires, acharnés l'un contre l'autre. 
Ici, la noblesse criblée de dettes, insatiable de luxe 
et de plaisirs, et dans sa recrudescence féodale 
aussi dédaigneuse de la patrie que de la royauté, 
également prête à recourir à une alliance avec 
l'étranger ou à un changement de dynastie ^ ; la, 
des créanciers appauvris avec tous les plébéiens 
fiirieux, les corporations des métiers dépouillées, 
depuis la révolte des maillotins en 1382, de toutes 
libertés municipales , enfin les moines mendians, 
tribuns populaires, qui reprenaient largement 
sous le froc ces mêmes libertés perdues. Une 
guerre à mort, renouvelée de la jacquerie, sem- 
blait toujours prête à éclater entre ces deux ex- 

< Voyez Ordonnances des Rois de France, t. IX, Préface, p. xvn, et les 
Nérnoirefl de rAcndémie des Inscriptions, t. XV, p. 806. 
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trémes. Mais au milieu était la bourgeoisie riche 
et paisible, avec l'université de Paris arrivée au 
comble de sa puissance et jalouse plus que jamais 
de ses privilèges. Celle-ci formait, avec la portion 
instruite et saine du clergé, un véritable parti 
d'honunes de lettres, la [dupart plébéiens d'ori- 
gine, rachetés de la misère par le travail, ennoblis 
par le talent, dotés de modestes bénéfices, ar- 
més d'une véritable force morale sur l'opinion 
publique , mais pour le malheur de ces temps , 
dépourvus de tout pouvoir matériel. Aussi est-il 
bien plus Êicile de signaler leurs élémens mobiles 
et divers que de préciser leur degré de puissance. 
Tel était le parti intermédiaire et conciliateur dont 
les membres, naturellement éloignés de la licence 
et de la tyrannie , furent trop souvebt , faute de 
position indépendante, entraînés d'un exjtréme à 
l'autre par la force des événemens. Toutefois, 
malgré ses fluctuations, c'est sur ce parti que s'ap^ 
puyaient les esprits fermes et modères, dont le 
chancelier Gerson et Christine de Pisan, celle-ci 
auprès de la noblesse, l'autre dans la société ecclé- 
siastique, furent les interprètes à la fois les plus élo- 
quens, les plus courageux et les plus désintéressés. 
La supériorité du talent et de la vertu accom- 



XVIII I»TROI>UCTION* 

pagnait donc ces classes moyennes, amies sincères 
de la monarchie ; et peut-être ne leur manquait-il, 
pour triompher, qu'un chef politique capable de 
comprendre et d'accepter sa mission. Elles Tat* 
tendaient alors , mais vainement , du jeune Dau- 
{^in, duc de Guienne, dont la conduite inconstante 
devait se ressentir de Vinfluence contradictoire 
des partis qui allaient bientôt se disputer son en- 
fance et son éducation. Là pourtant étaient les 
destinées* futures de la France, Tespérance d'un 
meilleur avenir. 

Aussi le duc de Bourgogne crut-il mettre toutes 
les bonnes chances de son côté en. mariant sa fille 
llargijfôrite avec l'héritier du trône (31 août 1404). 
Q put fiancer en même temps son fils aîné avec 
Michelle, fille de Charles VI : double alliance qui 
prouva son habile politique, fortifia moralement 
son parti, mais lui enleva le pouvoir dans le con- 
seil, en resserrant l'union déjà trop étroite et 
bientôt scandaleuse dlsabelle avec le duc d'Or- 
léans. Il n'y eut alors qu'une voix pour accuser 
ces derniers de tous les maux de. la France. 

Les taxes les plus arbitraires et les plus odieuses 
dévoraient la substance du peuple ; et l'imagina- 
tion ajoutant sans doute à tous les griefs, on disait 
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que la Reine earoyait en Bavière une partie du 
trésor public. Mais quelque &ux et même absurde 
que fât ce bruit, de quoi n'étaient pas capables 
ceux qui^ au milieu des plus folles dissipations de 
la cour, laissaient le monarque, malade, privé des 
soins les plus nécessaires et livré à tous les accès 
de sa démence, pourrir dans ses vêtemens infects, 
sans qu^on songeât même à le changer de linge 
et à Tentretenir au moins dans la santé du corps. 
Ces détails , qui soulèvent le cœur, sont Hmage 
la plus fidèle de cette abominable époque. Jamais 
la royauté n'avait été plus avilie, jamais, si ce 
n'est en des circonstances bien différentes , et 
dans les cachots du Temple, lorsque le fils de 
Loms XVI était livré au plus ignoble bourreau. 
Ëtrange contradiction ! les nobles seigneurs du 
xnr® siècle dégradaient comme a plaisir cette 
même monarchie que leurs fils devaient défen* 
dre, tandis que le pauvre peuple, qui, lui aussi, 
devait changer de rôle, donnait alors, comme au 
meilleur compagnon de son infortune, le surnom 
de Bien-Aimé au malheureux Charles VI. 

Telle était la conduite et la situation des partis 
lorsque ce Roi recouvra un instant la santé, 
vit rindigne oubli où on l'abandonnait, et profi- 
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tant de son intervalle lucide pour délibérer sur 
les plaintes générales portées contre son frère et 
contre la Reine, manda le duc de Bourgogne, qui 
se rendit à la cour accompagné de ses . gens de 
guerre. Au bruit de son arrivée, Isabelle et le duc 
d'Orléans se retirent précipitamment à Melun, 
laissant Tordre d enlever le Dauphin et même 
les enfans du duc de Bourgogne. Mais celui-ci» 
traversant la capitale au pas de course, atteint 
Fescorte du jeune prince, le ramène à Paris de son 
consentement; et le Dauphin devient aussitôt le 
prétexte de la rupture. 

Les partis couraient aux armes; et Christine, 
qui naguère avait écrit les Gestes et bonnes mœurs 
de Charles'le-Sage pour la plus grande gloire et 
pour l'union de sa royale famille » se vit appelée à 
remplir auprès d'elle, non plus le rôle d'historien,, 
mais celui de conciliateur. Sous les premiers feux 
de la discorde, Christine se tourne vers celle qui 
pouvait à son gré les propager ou les éteindre ; 
et ne craignant pas d'user le crédit qu'elle a pu 
conserver auprès d'Isabelle , elle adresse à cette 
princesse une lettre suppliante pour lui inspirer 
un retour généreux vers la paix. Elle lui en fait 
sentir les avantages, autant dans son intérêt per- 
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sonnel que dans celui du bien public, ajoutant, 
avec une érudition aussi sobre que pleine d'à-pro* 
pos, tout ce que Texpérience de l'histoire peut 
donner de force aux raisons suggérées par les cir* 
constances. Elle dévoile en même temps Fairenir, 
et ses nobles pensées» sorties du cœur, deviennent 
autant de prophéties^pour les destinées prochaines 
de la France. 

< Hélas ! doncques, ditrelle à la Reine, qui seroit 
si dure mère qui peust souffrir, se elle n'avoit le 
cuer de pierre , veoir ses enfans entre-occire et 
^espandre le sang Tun à Tautre, et leurs povres 
membres destruire et disperser; et puist, qu'il ve- 
nist par de costé estranges eni^emis, qui du tcmt 
les persécutassent et saisissent leurs héritages. 

c Et ainsi, très haute dame, povez estre certaine 
qu'avenist enfin de cette persécution, se la chose 
aloit plus avant, que Dieu ne vueille. Car n'est mie 
doubte que les ennemis du royaume, resjouiz de 
ceste aventure, viendroient par de costé à grant 
armée pour tout parhonnîr. Ha Dieu ! quel douleur 
à si noble royaume perdre et périr tel chevalerie ! 
Hélas ! et qu'il convenist que le povre peuple com- 
parast le péchié dont il est innocent ! et que les 
povres petits alaittans et enfans criassent 
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Les quelles voix , coihme raucontent en plusiairs 
lieux 166 escripUires, percent les cîeulz par pitié 
devant Dieu juste^ et attrayent vengeance sur ceulx 
qœ en sont caose. » 

Remarquons encore la précipitation avec k- 
queUe cette lettre, vraiment admirable, fot écrite 
S0BS Tinspiration du patriotisme le plus pur ; c'est 
la nature même de Christine prise sur le fait, en 
présence d'une catastn^he imminente, au mo- 
ment où les princes et leurs alliés étaient sous les 
armes, prêts à déchirer la France par la guerre 
civile. Il n'y avait pas de temps à perdre ; et 
Christine, sachant que le duc d'Qrléans<, à la jeu- 
nesse duquel elle avait autrefois dédié le livre 
d'Othéa^ déesse de Prudence, est toujours ami de 
la poésie, termine la Plauraéle Requeste des loyaulx 
Françoys par œ touchant rondeau, qui lui sert de 
fost^seriptum : 

m Prenez en gré, s'il Toas plaist, cest escript 
' « De ma main fait après mienuit une beare; 

M N^le seigneur, pour qui je l'ay eseript, 
« Prenec en gré! 

« Quant vous plaira, mieulx tous sera rescript ; 
« Mais n^ayoy« nul autre clerc à l'eure. 
« Prenez en 'gré ! » 
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Ces vers improvisés, comme la lettre qu'ils 
terminent, furent couronnés du succès le plus 
heureux ; car, trois jours après, des conférences 
ouvertes du 8 au 16 octobre, rapprochèrent les 
deux partis et amenèrent la paix de Yincennes, 
dont Christine Ait, sinon le plus influent, du moins 
le plus intéressant négociateur. 

Nous ne parlerons pas des sermras d'amitié, ni 
des communions sacrilèges, ni des baisers &its sur 
la bouche, qui, alors ou plus tard, ne servirent qu'à 
mal déguiser Tinimitié enracinée au fond des cœurs. 
On sait assez comment finit la lutte personnelle des 
deux princes rivaux. Il fut plus facile au duc de 
Bourgogne de commettre un meurtre que de le 
justifier. Et de Tautre côté, les chefs ne manquèrent 
ni à l'esprit de parti, ni aux projets de vengeance. 
Au grand scandale des âmes honnêtes, l'apologie 
du orime, fondée sur des doctrines régicides, fîit 
solennellement {»rononcée par le Êuneux lean 
Petit; et le chancelier Gerson lui répondit avec le 
courage d'un citoyen vertueux par l'oraison fii- 
nèbre de la victime. Le premier proclamait méri- 
toire de tuer un tyran par toutes sortes de moyens, 
flatteries, sermens, embûches ou trahisons; le 
second avait seulement cru perinis de le déposer. 



XXJV INTRODIîCTIOlJr. 

Cette lutte de principes, expression fidèle des in- 
térêts et des passions qui divisaient la société, ne 
fit que hâter l'explosion des nouvelles révolutions 
politiques. 

Cependant Yalentine Yisconti, veuve infortu- 
née f mais bien digne par sa vertu de sacrifier 
au repos du pays tous ses ressentimens, mourut 
de douleur de xi'avoir pu les satisfaire. Et bientôt 
après 9 ses fils, doublement orp];^elins , cédant en 
pleurant à des raisons d'État, se réconcilièrent à 
Chartres avec le meurtrier, qui, après avoir as* 
sassiné le père, venait de faire succomber la mère 
à son désespoir. 

Le duc de Berry, principal auteur de cette 
paix, n'avait fait que jouer son rôle de chef d'un 
tiersrparti entre ceux d'Orléans et de Bourgogne. 
Il ménageait avant tout la bourgeoisie parisienne, 
dont l'approbation lui servait de point d'appui 
pour influencer les décisions du conseil ; et se 
tenait en réserve pour les classes moyennes , 
dans l'espoir que, lassées des factions extrémes> 
elles finiraient par se jeter dans ses bras. C'est 
alors que Charles YI, dont la santé oscillait sans 
œsse du mieux au pire, proposa de lui confier 
l'éducation des enfans de France et en particulier 
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du Dauphin, qu'on venait de retirer des mains 
des femmes et du pouvoir dlsabelle. Le duc de 
Berry refusa en s'excusant, on ne sait pourquoi, 
sur son grand âge; et sur-le-champ fiit pris 
au mot par son neveu, le duc de Bourgogne, 
empressé d'accepter d'aussi importantes fonc- 
tions. 

Plein de dépit d'avoir manqué la meilleure occa* 
sion de saisir le pouvoir qu'il convoitait, le vieil- 
lard oublie son rôle modérateur, quitte la cour 
sans prendre congé, et va rallumer dans le cœur 
des jeunes princes d'Orléans, la vengeance que 
n'avaient pu éteindre quelques paroles de récon- 
ciliation. Les factions parricides reprirent bien- 
tôt les armes; et, le 23 août 1410, Christine, 
éplorëe, épanchait ses douleurs en écrivant sa 
Lamentation. 

€ Ha ! France ! France ! s'écrie-t-elle , jadis glo- 
rieux royaume ! ne seras-tu pas acomparée de cy 
en avant ans estranges nacions, là où les frères 
germains, cousins et parens par faulse envie et 
convoitise s'entre-ocient comme chiens? Ne di- 
ront-ilz en reprouchant: « Alez, alez, vous Fran- 
çois, qui vous vantiez du doulz sang de vos prin- 
ces, non tyrans; et nous escharnissiez de nos 
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usaiges de Guelfes et Gibelins. Or sant41s nés en 
vostre terre. La semence y est germée, que jà n y 
fauldra... Or abaissez vos cornes ; car votre gloire 
est défaillie. » 

Et {mis 9 s'adressant avec effiision à Fauteur de 
cette nouvelle guerre civile : «Viens doncques» viens 
noble duc de Berry, prince de haulte excellence, 
et suy la loi divine qui commande paix. Saisy 
la bride par grant force et arreste ceste non 
honorable armée, au moins jusques à ce que aus 
parties ayes parlé. Si t'en viens à Paris, en la cité 
ton père, où tu naquis, qui à toy crie en lermes, 
soupirs et pleurs, et te demande et requiert. Viens 

tost reconforter la cité âdolée i» Langage plein 

de sensibilité et de haute raison, empreint de lar* 
mes et de tristesse , et qui fait bien connaître 
Christine ! On sent qu'elle ne balançait pas entre 
son avenir et son devoir, entre sa position si mo- 
deste, si précaire, et une action sublime. Oubliant 
la ^iblesse naturelle à son sexe et la réserve que 
lui imposait la prudence, elle poussa un nouveau 
cri de détresse, et, comme en 1406, fiit admirable 
de dévouement dans sa noble détermination. 

Cependant la paix se fit à condition que les deux 
compétiteurs s'éloigneraient également des affaires 
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et du conseil de régence. L'ëtoignement des deux 
princes était le résultat de la politique d'Isabelle, 
qui avait négocié Taccord de Bicêtre, et qui sem- 
blait en recueillir tous les fruits. Mais le jeune duc 
d^Orléans, et son beau-père, le comte d'Armagnac, 
l'un par Tengeance, l'autre par ambition, repous*- 
sèrent toute voie d'accommodement, et poursuis 
virent la guerre à outrance. Ce dernier était le 
véritable chef du psoti que son nom rendait odieux; 
et Von était alors en adventure, disait-on, de faire 
en France ce qu*on avait déjà fait en Angleterre, 
où Richard II, victime d'une, révolution aristocra* 

« 

tique, avait été déposé par son cousin, Henri IV 
de Lancastre (1399). Aussi Charles YI, ou du 
nK)ins ceux qui le Êdsaient parler dans line lettre 
du 14 novembre 1411, adressée aux habitans de 
Paris, s'appliquent-ils à représenter les révoltés 
comme ^'^/jfbrjHml d'usurper la seigneurie du Roi, 
de détruire sa lignée et faire nouvel Roy de France^, 
sous de vains prétextes de guerre contre le duc de 
Bourgogne, que la paix de Chartres ne rendait 

r Ord^im. dB Rois 4e Franœ, t. IX, p. 654, et fa préface, es y remar- 
quant pour les dates que Tannée oommençait alors à Pâques. Voyez aussi 
Jean Le Fèvre de Saint-Rémy, p. 28-25 (t. II, Histoire de Charles VI^ 
par Le Laboureur). 
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plus admissibles. Cependant le duc d'Orléans, ré- 
solu d'en venir à une action décisive avec son 
ennemi, lui avait fait abandonner la position de 
Montdidier, et ne pouvant l'atteindre, était revenu 
vers Paris, où son armée fit souffrir aux habitans 
tous les maux de l'anarchie et de la guerre civile. 
Puis, il se retira sur Orléans, dans l'attente d'une 
meilleure occasion. 

Mais le 17 janvier 1412, tout changea de lace. 
Charles VI était revenu en santé au milieu des 
partisans du duc de Bourgogne qui l'entouraient 
depuis la retraite du duc de Berry, et qui le pré- 
vinrent aisément en faveur de leur chef. D'ailleurs 
il n'y avait pas à balancer en présence de la révo- 
lution aristocratique qui semblait préparée par les 
princes. Fidèle à sa politique, le duc de Bourgogne 
leur oppose aussitôt un nouveau mouvement de 
la démocratie, et gagne l'affection des Parisiens en 
faisant rétablir la prévôté des marchands et l'éche- 
vinage abolis depuis leur révolte de 1382. Ouvrant 
par là une ère nouvelle aux réformes du droit ad- 
ministratif S il fait oublier à force de popularité 
l'horreur inspirée par le meurtre de son cousin, et 

• Voir t. X des Ordonn., p» *70. Ordonn. du 25 mai 14i3. 
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s'empare de tout le gouvernement de l'État. En 
même temps il cherche à se rattacher le jeune 
Dauphin, que chaque parti voulait attirer dans ses 
rangs, et lui fait donner par Charles VI plusieurs 
biens confisqués sur leurs communs ennemis K 

C'est alors que les princes, découragés par 
plusieurs échecs, sous prétexte de rentrer dana 
leurs droits, ne reculèrent pas devant une alliance 
criminelle avec l'étranger. Ils envoyèrent des let- 
tres signées de leurs mains au Roi d'Angleterre, 
pour lui offrir de démembrer la France : ils lui en 
auraient cédé la moitié. Mais le duc de Bourgogne 
les devança, et gagnant à la course le prix de 

I Voyei l'orignal en pardiemiii d'ime donation faRe au DanphÎB le 21 
janvier 1411 (1412), c d'une maison avec cours, jardins, etc., appartenant 
à M« Ërart Moriset, secrétaire du duc de Berry, qui avait quitté Paris 
pour aller rejoindre ce prince. » (Bibl. royale. Dupuy, vol. 620.) 

Pareille donation faite au Dauphin le 22 janvier 1411 (1412) de la terre 
et seigneurie de Mandisné-^lez-Groissy, pour y loger et tenir les faucons 
et autres oyseaux de desduît, appartenant ladite terre au Petit Bacot, 
suivant le duc d'Orléans , condamné et déclaré criminel de lèze-majesté 
avec Jean de Berry. 

{BUtoire de Charleê Ff, édition de Godefroy, in-f>, p. 670.) 

Le 28 février, le Dauphin donna à Catherine de VUlierz, dame de 
Quesnoy, une maison ^yant appartenu à Me Guillaume Gousinot, advoeat 
en parlement, à qui on l'avait confisquée pour avoir suivi Charles d'Or- 
léans, (idem,) 
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l'infamie, obtint les secours sollicités par ses com- 
pétiteurs. Complice de ce traité avec T Angfeterre» 
Charles YI fut le premier à Texécuter en marchant 
sur Bourges, où lattendait le duc de Berry ayec 
ses principaux adhérens. 

La trahison faisait traîner le siège en longueur, 
lorsqu'un rapprochement inespéré des deux parr 
tis permit de renvoyer les troupes étrangères 
amenées par le duc de Clarence. Sous les auspices 
de cet heureux é véneoient , Christine commença 
aussitôt son admirable Livre de la Paix, dédié au 
Dauphin en rhonneur de la paix d'Âuxerre, dont 
ce prmce, à son début dans le maniement des 
affaires et alors dans sa quatorzième année, avait 
été le premier conseiller et Theiireux négociateur. 
Une pensée soudaine, inspirée au jeune prince par 
la lecture d'un passage de l'évangile de saint Jean, 
la veille de la Saint-Jean-Bapti^ (23 juin), an- 
niversaire de la fête de ses deux oncles, Tavait 
porté à s'entremettre pour rapprocher les ducs 
de Berry et de Bourgogne, c Oh ! pleust à Dieu, 
avait-il dit en se tournant vers son confesseur, que 
à cette glorieuse journée nous peussions mettre en- 
semble par bonne paix et joye ces deux Jehans ! > 
Idée gracieuse de la part d'un enfant de saisir 
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l'occasioa de leur (fête pour réccmcilier les deux 
princes rivaux ! Touchante] parole dont Christine 
le loue à bon droit, et qui ne méritait pas d'être 
oubliée par Fhistoire , après avoir eu la vertu de 
suspendre quelque temps la gtfôrre civile ! 

Mais l'ambition des princes et des seigneurs 
de^it réveiller sans cesse la discorde assoupie; 
et le Livre de la Paixy tour à tour interrompu et 
répris, selon que les événemens justifiaient ou non 
le titre xle Touvrage, devenait sous la plume de 
Christine une sorte de Moniteur où Ton suit» avec 
toutes les émotions du moment» les discussions de 
principes qu'agitaient les divers partb* On y com- 
prend aussi pour la première fois comment dans 
ces taasps de troubles la paix n'était pas plus du- 
rable que les réconciliations n'étaient sincères» 
En eflfet» la pacification de Vinoennes (1406)» 
prélude de toutes celles que les princes devaient 
bientôt violer; la paix] de Chartres (1409), sur- 
nommée la Paix fourrée ; celle de Bicétre (1410), 
conclue feute de moyens p(Hir continuer la guerre; 
cdle d'Àuxerre (1412), célébrée aux dépens du 
duc de Berry qui' s y trouva réduit au plus com* 
pl^ dénuement; éelle de Pontoise (1413), qui for- 
çait le duc de Bourgogne k quitter Paris et mettait 



\ 
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fin aux excès de sa faction; enfin, celle d'Arras 
(4 septembre 1414), qui donna aux princes et à la 
noblesse le temps de se reconnaître et de s'unir 
pour aller ensemble se faire exterminer à la 
bataille d'Azincourt, ne furent que des trêves 
dérisoires où Ton ne prenait Dieu à témoin que 
pour se jouer également de la foi religieuse et 
politique. 

Vainement les états-généraux, assemblés à Paris 
en 1413, essayèrent-ils d'établir, avec la réformé 
des abus, quelques garanties de stabilité et de 
confiance publique. En religion, l'université était 
aux prises avec les moines mendians, la plupart 
partisans de la doctrine de Jean Petit, tandis qu'en 
politique, la baute bourgeoisie luttait contre le 
petit peuple et les cabochiens. L'ascendant moral 
de la première et la réaction armée de la seconde 
comprimèrent un instant d'affreux désordres, 
mais ne purent trouver auprès du trône un chef 
pour les représenter, et donner aux classes moyen- 
nes disséminées le pouvoir avec l'unité de direc- 
tion qui leur manquait. Le jeune duc de Guienne, 
trompant lui-même l'ei^ir qu'T)n avait conçu de 
ses premières démarches, s'était livré à de jeunei^ 
seigneurs intéressés à gouverner son esprit par 
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lattrait 6e& plaisirs. Prince inconstant, capable en 
un seul jour des résoluticms les plus contràdic- 
foires, inhabile par son âge, et ne pouvant que 
mal faire par ses conseillers, c'était sni' lui pour- 
tant que reposait la meilleure part des destinées de 
la France. Et voilà pourquoi le Livre de ia Paix 
lui fut adressé jusqu'au bout, avec tous les conseils 
que la sagesse pouvait donner à Théritier d'une 
gtande couronne, surtout avec cette constante 
{urévision, que la concorde intérieure était la pre- 
mière ou plutôt la seule garantie contre les inva- 
sions de l'étranger. 

Il est beau de voir Christine livrée à cette préoc« 
cupation de la guerre étrangère qui anime tous 
ses écrits politiques. Elle y revient sans cesse; 
et l'on dirait le bon génie de la France qui sonne 
l'alarme à tous les donjons de la société féodale, la 
seule qui eut encore le sentiment de la nationalité ; 
car l'esprit des bourgs et des campagnes, à peine 
relevé de la servitude ^ se trsdnait alors terre à 
terre, étranger à l'intelligence des intérêts géné- 
raux , et le menu peuple^ tout entier au redresse- 
ment des griefs de la corporation ou de la com« 
mune, plein des souvenirs de la jacquerie, rêvait 
contre les nobles des vengeances qu'une fille des 
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champs devait un jour, au nom du ciel, lui ap- 
prendre à tourner contre les Anglais. 

Mais Christine , ne soupçonnant pas le miracle 
qui devait marquer d'un sceau divin la délivrance 
de notre patrie, invoque dans son Livre de la Paix 
tous les secours de la politique humaine. Elle 
s'adresse donc à la noblesse, coupable auteur de 

• 

tant de pernicieuses discordes, et lui montre 
qu'elle sera la première victime de ces divisions : 
c Par espécial dans cette contrée, dont il est lu 
que les nobles ont toujours été comme un même 

corps Et puis, ajoute-t-elle, après ladite occi- 

sion et décoiifiture, viendra le diabolique menu 
peuple pour macerrer et achever le demourant 
des nobles dames, demoiselles et enfans> sans 
aviser comme fols que estrangère seigneurie tost 
surviendra les subjuger et mettre à mort, faute 
d'y trouver restance après la mort des nobles. 
Et ainsi France périe et mise en servage ! De la 
quelle chose moy , Christine, toute frémissante en- 
cores de peur en le ramentevant, pry Dieu que 
jamais ce ne puist avenir. 

€ O la très piteuse besongne ! Pour Dieu ! pour 
Dieu ! très nobles et excellens princes français, 
chevaliers et tous autres nobles présens et avenir^ 






« 

» 
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que ce mortel péril ne parte jamais de vos mé- 
moires par pitié de vous même, et que plus ne 
soit souffert sourdre contentionis, dont si détesta- 
ble inconvénient puist en nul temps advenir ! Ni 
oublié ne soit et mis en oublia comme néant, les 
ruines, destructions, effusion de sang, cruaultés 
orribles, apovrissemens , irrévérence dé peuple 
vers souverain seigneur; dames, dandoiselles , 
veuves et orphelins demourez de ce meschief ^ 
comme la pouvre Christine , votre humble ser- 
vante, par ses piteux et plourables épistrés *, vous 
disoit avant le coup. Et encore, de peur que plus 
n aviengne, ne s'en puet taire, étant en péril de 
pis , dont n'en a mie garde quelconque sagesse 
humaine, mais seulement Providence divine, par 
évident miracle dont Dieu soit loué ! » 

Ainsi, tout en proposant ses remèdes, elle voyait 
bien que le mal empirait ; que les dangers inté- 
rieurs devenaient de jour en jour plus menaçans, 

plus forts que la volonté de l'homme; et que la main 

* 

seule du Tout-Puissant pouvait les détourner de 
la patrie. Le rôle politique de Christine était donc 



1 Voyez sa lettre à Isabelle de Bavière et sa tmMmXaiitm adressi^e au 
duc de Bcrry. 
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terminé. Comment aurait-elle raffermi une société 
où tout tombait de corruption et dé décrépitude? 
Que pouvaient le talent et la vertu dans le siècle 
où elle vivait? et que restait^il à une faible femme» 
sinon d exhaler en poésie et en prière tous les vœux 
de son ame pour la religion et pour la patrie ? 

C'est là qu'elle trouva son dernier asile vers 
Tannée 1414, à l'époque où le concile de Con- 
stance, ces états-généraux de l'occident, siégeait 
pour mettre fin au grand schisme et reconstituer 
l'unité du monde chrétien. Réfugiée dans le culte 
de la Vierge Marie, et contemplant dans la mère 
de Dieu l'étemel idéal de la femme chrétienne \ 
Christine, malgré tous ses efforts impuissans et 
son dévouement méconnu, retrempant son pa- 
triotisme dans les sentimens religieux, composa 



I « L'éducation de la femme au moyen &ge, dit M. Micfaelet, peut se 
traduire en un mot, VimitatUm de la Vierge, Quelques lignes de l'Evan- 
gile devinrent un texte inépuisable qu'on s'efforça tout à la fois d'orner 
dans les légendes et de reproduire dans la vie. • 

C'est ainM que Christine ou Chrestienne, comme elle s'appelait indiffé- 
remment, comprenait oe divin modèle dans sa lettre à la Reine Isabelle : 
« Encores vous dis-je que tout ainsi comme la Royne du ciel, mère de 
Dieu, est appellée mère de toute chrétienté, doit estre dicte et appellée 
toute saige et bonne Royne mère et conforteresse et advoeate de se» 
snbjiez et de son peuple. > 
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une touchante prière qui termine à la fois ses 
œuvres politiques et nous révèle la source de 
leur moralité. C*est une noble et généreuse in- 
vocation à Notre-Dame S où la chrétienté , la 
France et toutes les classes du royaume dont 
elle avait également recherché le bien-être dans 
ses divers écrits, depuis le Roi jusqu'au pauvre 
laboureur, et du clergé jusqu'au dévot sexe des 
femmes, reçoivent chacune en particulier, avec un 
nouveau témoignage d'amour et de sympathie, les 
adieux d'une vie publique, que les malheurs de la 
France allaient bientôt condamner à l'isolement. 



> La date de la prière de Christine est fixée par les vers suivans i 

Dottoe dame, si te requier 

Qae m'ottroies ce que je quier 

C'est four tonte crestienté 

Poar sainte église acquérir 
Paix et vray tranquillité ; 
Et $i bon pastowr nous: quérir. 
Qui ioui nous face à Dieu eowrir 
Mnfby et en àtwUtUé. 

Allusion directe au oondle de Constance, ouvert en 1414, pour mettre fin 
«u grand schisme d'occident. Le concile de Pise avait eu le même objet 
dès l'an 1409; mais cette date ne peut s'accorder avec les autres circon- 
stances indiquées par Christine, et postérieures évidemment aux séditions 
de 1413. (Voyez les strophes VI, X, XI, etc.) 



XXXVIII INTRODUCTION. 

Le Daaphin surtout ne pouvait être oublié dans 
cette prière, où Christine semble pressentir tous 
les dangers qui menaœnt son droit de succession 
à la couronne. Elle le recommande donc à la Dame 
très courtoise des Anges : 

Cl Paix, bonne Tîe et bonne fin 
« Donne à monseigneur le Dauphin^ 
« Et science pour gouverner 
« Le peuple, qui de bon cuer fin 
tt L'aime; et veuilles qu'à eé\e fin 
H Après le père il pnist régner! » 

Et, en effet, ce jeune prince n'était pas indigne de 
lamour du peuple. Averti par les remontrances 
de Tuniversité et du parlement, il changea de 
conduite, renvoya ses corrupteurs; et touché des 
désordres publics, il avait résolu d'y porter re- 
mède, lorsqu'il tomba subitement malade, et 
mourut le 25 décembre 1415, non sans quelques 
marques apparenles de poison. Le poison, on en 
peut encore moins douter, fit périr son frère Jean 
(18 avril 1417), aussitôt qu'il se fut déclaré pour 
le parti du duc de Bourgogne. Leur oncle, le duc 
d*Anjou, fut soupçonné de ces deux crimes, qui 
assuraient la couronne à son gendre Charles, 
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comte de Ponthieu. Celui-ci, dernier fils de Char- 
les yi, était rennemi juré de la maison de Bour- 
gogne. Les d'Ârmagnac» les seigneurs de la faction 
d'Orléans, Fayaient élevé et constamment poussé 
vers le trône. Ils triomphaient enfin, et c'était au 
milieu des calamités publiques, après la défaite 
d'Âzincourt qui livrait la France à Tinvasion des 
Anglais et à l'ambition de Henri Y (2S octo- 
bre 1415). 

Alors les temps devenant plus sombres, et cha- 
que jour apportant quelque nouveau crime ou 
quelque nouveau malheur, Christine disparait: 
elle s'éclipse comme toute gloire et toute vertu. 
Gerson, le docteur très chrétien, ne fuyait-il pas 
lui-même en exil? Après avoir été surnommé 
Yame du concile de Constance, n'allait -il pas, 
pauvre pèlerin, demander à l'étranger le repos 
que lui refusait la terre de France, jadis très belle 
fleur de chrétienté? 

Christine n'avait donc pas à se*^ plaindre ; celui 
qu'elle avait appelé Yélu des élus^ son auxiliaire 
dans la lutte morale qu'elle avait courageusement 
engagée contre le fameux Roman de la Rose, le 
chancelier de l'université de Paris, soufirait comme 
elle des malheurs publics. Mais qui dirait les ca- 
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lamitës qui pesaient alors sur la France , et lef 
frayante progression de ses déchîremens et de 
ses désastres ! Le dauphin Charles, complice de 
la faction d'Orléans, échappait furtivement aux 
vengeances démocratiques; et tour à tour vain- 
queurs et vaincus, les Bourguignons rentraient 
dans la capitale, amenant avec eux le triomphe 
des doctrines régicides. Les d'Armagnac massa* 
crés par le peuple, le meurtrier du duc d'Orléans 
assassiné à son tour dans une conférence pour 
la paix, et soudain la guerre se rallumant plus 
furieuse contre l'héritier du trône, son patrimoine 
vendu à l'Angleterre par une Reine déshonorée, le 
vahiqueur d'Azincourt expirant à Vincennes au 
milieu de ses conquêtes^; et, après la mort de Fin- 
fortuné Charles VI , le duc de Bedford proclamant 
Roi de France un prince étranger encore au ber- 
ceau; enfin, pour mettre le comble au désespoir, 
le jeune Charles VII réduit à se défendre derrière 
les rives fatsdes de la Loire, s'abandonnant à ses 
indignes favoris, et s'obstînant dans une révoltante 
légèreté , plus funeste encore à sa fortune que la 
démence de son père : tdles étaient les chutes ra- 
pides et profondes de la monarchie en décadence. 
Leurs centre*coups brisaient de douleur Tame des 
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gens de bien, et atteignaient en même temps le 
chancelier fugitif et sa pieuse émule de talent et 
!^ de vertu. 

Âinsi^ Christine et Gerson, après avoir tout donné 
à FÉtat, Tuti dans la société ecclésiastique, l'au- 
tre dans la société seigneuriale, voyaient tomber 
pièce à pièce Tédifice auguste qu'ils ne pouvaient 
plus soutenir, et la France n'avait plus qu'à tou- 
cher au fond de l'abime. Trompés encore une fois 
dans l'amour du pays, dans leur dernier et plus 
cher dévouement; ils ne savaient plus idi-bas où 
se prendre. Mais la terre leur faisant défaut, ils 
n'en eurent que plus de force pour mettre tout leur 
espoir dans le ciel. Christine et Gerson s'étai#nt 
réfugiés dans la prière et la charité : ils vivaient 
alors retirés chacun dans un monastère. 

m 

Dieu, enfin, eut pitié de la France, et la patrie 
se releva miraculeusement de ses ruines. Jeanne 
d'Arc fut son étoile radieuse ; elle parut sur 
l'horizon assombri comme l'aurore de l'affranchis- 
sèment, et à la vue de cet ange sauveur reparurent 
aussitôt les deux figures de Christine et de Gersoiu 

Gerson écrivit l'apologie de cette héroïque et 
sainte fille qui tira l'épée contre l'étranger, et 
€ dont le cœur saignait à la vue du sang d^un 



< 



XLII INTRODUCTION. 

français. > Et pour Christine, oh ! rien n*égale sa 
joie ; car c'est aussi le triomphe de son sexe. Au 
fond de sa retraite, elle s'épanouit dans le bonheur. ^p 

Elle s éveille en souriant, et chante comme loiseau 
au premier rayon du soleil. Laissons-la parler elle- 
même , car c'est un poème qu'elle compose sur la 
restauration de la France, c'est un chant national 
pour la Pucelle d'Orléans : 

Je Christine qui ay plouré 
•Xi. aos en l'abbaye dose, 
' Où j'ay toujours puis demouré 
Que Charles, c'est estrange chose ! 
Le fils do Roy, si dire l'ose, 
S'enfouy de Paris de tire 
Par la traison là enclose : 
Ore à prime me prens à rire. 

L'an mil .cccc.x(x)ix» 

Reprint à luire H soleil; 

11 ramène le bon temps neuf 

Que l'on avoit yeu de droit oil (œil) 

Chose est bien digne de mémoire 
Que Dieu, par une Vierge tendre, 
Ail adès voulu, chose est voire (vraie),. 
Sur France si grant grâce estendre. 

Et tu Charles, Roy des François^ 
. .vir. d'iccllui hault nom. 



% 
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Qui si grant guerre as eu, ainçois (avant] 
Que bien t'en prensist (prit), se peu non; 
Mais, Dieu gi^ce, or voiz ton renpn 
Hault eslevé par la pucelle, 
Qui a soalzmis soulz ton penon 
Tes ennemis, chose est nouvelle ! 

Et j'ay espoir que bon seras 

Droiturier et amant justice, 

El tous autres passeras, 

Mais (pourvu) que orgueil ton fait ne honnisse ; 

Â ton pueple doulz et propice. 

Et craignant Dieu qui t'a esleu 

Pour son servant, si fbm prémisse 

En as, mais que faces ton deo (devoir) 

Et toy, pucelle béneurée, 

I dois-tn estre obliée. 

Puisque Dieu t'a tant honnorée. 

Que as la corde desliée 

Qui tenoit France et estoit liée? 

Te ponrroit-on assez louer. 

Quant ceste teirrfe humiliée 

Par guerre, as fait de paix douer? 



Considérée ta personne 

Qui es une jeune pucelle, 

A qui Dieu force et povoir donne 

D'estre le champion, et cdllc 

Qui donne à France la mameUc 
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De paix et douice nourriture, 
Et ruer jus (bas) la genl rebelle : 
Véez bien chose oultre nature!... 



Hée I quel honneur au féminin 

Sexe I Que Dieu l'ayme il appert l 

Quant tout ce granl pueple chenîn (parjure)^ 

Par qui tout le pueple ert désert, 

Par femme est sours et recouvert: 

Ce que pas hommes fait n^eussent; 

Et les traittres mis à désert, 

A peine devant ne le crussent J 

Une fillette de .xvi. ans, 
N'est-ce pas chose fors nature? 
A qui armes ne sont pesans, 
Ains semble que sa norriture 
Y soit, tant y ert fort et dure \ 
Et devant elle vont fuyant 
Ses ennemis, ne nul n'y dure. 
Elle fait ce, mains yeulx voïant. 

Et deulx (deuil) de France descombrant. 

En recouvrant cbasteaulx et villes. 

Jamais force ne fut si grant. 

Soient ou à cens ou à miles ; 

Et de noz gens preus et abiles 

ïlle est principal chevetaine (capitaine) : 

Tel force n'ol Hector ne Achilles. 

Mais tout ce fait, Dieu qui la menne 
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Eli chreslienté et l'église 
Sera par elle mis concorde. 
' Les mescréans dont on devise, 
Et les hérites de vie orde (hérétiques) 
Destruira^ car 'ainsi l'acorde 
Prophétie qui Ta prédît; 
Ne point n'aara miséricorde 
De Heu, qai la foy Dieu laidit. 

Des Sarrazins fera escart. 

En conquérant la Sainte-Terre ; 

Là menra Charles, que Dieu gard 1 

Âins (avant) qu'il maire, fera tel erre (voyage); 

Gilz est cil (celui-là est celui) qui la doit conquerre. 

Là doit-elle finer sa vie, 

Et l'un et l'autre gloire acquerre; 

Là sera la chose assovye (consommée) 

Si rabaissez, Anglois, vos cornes ; 

Car jamais n'aurez beau gibier. 

En France ne menez vos sornes (sornettes); 

Matez estes en l'eschiquier. 

Vous ne pensiez pas l'autr'îer (l'autre jour). 

Où tant vous monstriez périlleux; 

Mais n'estiez en cour on sentier. 

Où Dieu abat les orguilleux 

Et vous, rebelles rouppieux, 
Qui à eulz vous estes adhers. 
Or, voSez-vous qu'il vous fust mieulx 
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D'estre alez droit que le revers, 
Pour devenir aux Anglois serfs? 
Gardez que plus ne vous aviengne, 
Car trop avez esté soufTers ; 
Et de la fin bien vous souviengne ! 

N'appercevez«vouSy gent avugle. 
Que Dieu a icy la main mise ? 
Et qui ne le voit, est bien vugle ; 
Car comment seroit en tel guise 
Geste pucelle sa tramise (ici transmise), 
Qui touz mors vous fait jus abattre? 
Ne force avez qui vous suffise ? 
Voulez-vous contre Dieu combattre ? 

N'a^elle le Roy mené ail sacre, 
Que tousjours tenoit par la main ? 
Plus grant chose oncques devant Acre 
Ne fut faite; car, pour certain, 
Des contrédiz y ot tout plain. 
Mais, maulgré touâ, à grant noblesse 
Y fu receu, et tout à plain 
Sacré, et 1^ ouy la messe. 

Nous reviendrons ailleurs sur ce court mais 
remarquable poëme, que doit publier en entier 
M. Achille Jubinal. C'est une des pages les plus 
oubliées de nos annales, et Tune aussi des plus 
précieuses, si l'on considère l'héroïne et la gran- 
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deur des circonstances dont il est le témoignage 
contemporain. U importe'toutefois d'en connaître 
ici la date et la conclusion. Christine Tavait impro- 
visé sous la première impression des événemens, et 
vingt-quatre ans après avoir écrit sa lettre à Isabelle 
de Bavière. C'est ainsi qu'après avoir vu s'ouvrir le 
drame douloureux, dont elle devait suivre tous les 
progrès sans pouvoir les arrêter, elle en célébrait 
l'heureux dénouement, dont toute la gloire reve- 
nait à son sexe : 

^ Donné ce ditié par Christine 
L'an dessus mil .cccc. 
Et .XXIX., le jour où Une 
Le mois de juillet. Mais j'entens 
Que aucan se tendront mal contens 
De ce qu'il contient; car, qui cbière (YÎsage) 
A embrunché (obscurci) et les yeux pesans, 
Ne puet regarder la lumière '. 

I Catalogue de Sinner, t. III, p. 412. — Voici comment Thérolne, le 
poëme et son auteur sont appréciés dans le Registre Delphlnal par un con- 
temporain et un témoin oculaire, MaUiieu Thomassin, conseiller du jeuiie 
Dauphin (Charles VII), et plus tard secrétaire de Louis Xf : 

« Mais sur tous les sigbes d'amour que Dieu a envoyés au royaume de 
France, il n'y en a point eu de si grand ni de si merveilleux comme de 
ceste pucelle; et pour ce, grandes chroniques en sont faictes. Et entre le» 
autres, une notable femme appelée Chrùtine, gui a fait plusieurs livres 
en français (je l'ai souvent vue à Paris), fit de ravènemcnt de ladite 
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Ainsi Christine, s'attendant à trouver encore 
des contradicteurs, s'inquié|jiit aussi peu de leurs 
attaques que de leur coupable aveuglement. Au 
milieu d'une joie inespérée , elle se reposait, 
comme toujours, dans le pieux sentiment du de* 
voir, et ne demandait aucune approbation à ceux 
qui ne pouvaient regarder en face la vérité, ni 
soutenir Téclat du nouveau soleil de la France. 
Telle fiit sa carrière, si noblement occupée, si di« 
gnement remplie ! Et certes elle ne pouvait mieux 
la finir qu'au moment décisif et solennel où le 
sacre de Charles Vil venait de couronner ,Mans la 
cathédrale de Reims, la sainte et glorieuse mission 
de Jeanne d'Arc (17 juillet 1429). 

Nous ignorons si Christine survécut long-temps 

paœlle et de ses gestes un traité, dont je mettrai ci seolement le plus 
espédal touchant ladite pucelle; et ai laissé le demeurant , car ce serait 
trop long à mettre ici. Et j'ay plutôt désiré de mettre icy le traité de ladite 
Christine que des autres, afin de toujours honorer le sexe féminin. » 

M. Buchon a été le premier à publier les fragmens du poème de Chris- 
tine rapportés par Thômassin. (Documens divers sur Jeanne d'Arc, p. 540, 
édit. du Panthéon. Voyez aussi sa notice sur Thômassin, p. 35.) 

M. Achille Jubinal en a copié le texte complet dans son voyage scienti- 
fique à Berne. Il doit très prochainement le publier à la suite de son rap- 
port au ministre de l'instruction publique; et c'est grAce à son obligeante 
communication que nous avons pu igouter ici quelques strophes, encore 
inédiles, du poème sur Jeanne d'Arc. 
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U la plus intéressante de ses œuvres poétiques, qui 
est pour nous la deqpière page connue de sa vie. 
On remarquera du moins que Tannée où elle dis- 
parait sans retour dans son abbaye, après y avoir 
pleuré si long-temps les maux de Ja France, est pré- 
cisément celle où le ve^i^ueux Gerson meurt, après 
avoir consommé sa tâche de docteur très chré- 
tien et de citoyen dévoué à son pays (12 juillet). 
L'un et Tautre arrivaient ainsi au terme de leur 
course ; et toutes leurs pensées, toutes leurs espé- 
rances pouvaient encore se confondre au but de 
leur généreuse mission. Singulière concordance 
dans la vie de ces deux personnages , lorsqu'on 
songe qu'ils étaient nés la même année, en 1363» 
et que Christine, partie de Venise avec sa famille, 
allait se fixer et s'instruire à la cour de Charles V, 
tandis que les parens du futur chancelier l'en- 
voyaient à Paris pour étudier, comme boursier, 
dans le collège de Navarre , et recevoir à son 
tour les bienfaits de la même royauté. Ainsi la 
Providence rapprochait, comme pour les aider 
dans la vie, les deux plus belles âmes qui, dans ces 
temps malheureux, fissent honneur à l'humanité. 
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Nous reviendrons ailleurs sur cette double des- 
tinée, qui jette comme un arc-en-ciel lumineux 
entre Fépoque où le Roi Jean va mourir prison- 
nier de FAngleterre, et celle où la patrie s'affran- 
chit du joug étranger par les maiiis d'une vierge 
tendre, qui, disait-on, arait retrouvé la redoutable 
épée de Charlemagne. Il suffit en ce moment de 
savoir qu'il y a là deux nobles caractères à ven* 
ger de l'oubli, ou, de ce qui est encore pire, d'une 
demie reconnaissance ; deux histoires entière-^ 
ment k refaire , si tant 'est, d'un côté, qu'on ait 
même ébauché celle de GersonS et, de Tau- 
tre, qu'on puisse donner Je nom d'histc^ien de 
Christine à Boivin jeune, son premier biogra- 
phe, qui mériterait, ce nous semble, un tout autre 
nom. 

En effet, cet écrivain, qu'on s'est plu à copier 

I Noua h'itiBiÈtetoM piu pour pronter que les résumés lrio(p[«phfqtid8 
les plus inoomplets, ni des matériaux réunis, un peu oonfosément par Tes- 
tJmable abbé L'Écny, nepenrent constituer encore une histoire de Gerson* 
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jusqu à ce jour avec force éloges sur le mérite de 
son travail, n'a guèrftiait que traduire em français 
moderne une des notices bipgrapbique$ que Ghris^ 
tine, vers Tépoque qui fixe à peu près la moitié 
de sa carrière littéraire, avait composées sur dile* 
même et placées dans^ses ouvrages , sans doute 
pour satis&ire la curiosité de ses prQted:eiiire ou 
de ses amis^ Bmvin a même tronqué plu^ei^s 
fois celk qu'il a copiée , au lieit de la com{^ter 
avec une foule d'autres détails épars dans les œn* 
vres du même auteur. D'ailleurs cette biographie» 

1 La vie en question, que Gl^iristine a racontée d'elle-m^me, se trouve au 
troisième livre de sa Vision. (Manuscrit de la Bibliothèque royale, n» 7394, 
f« 52-05.) 

C'est k que Boivin jeune Ta prise, mms en ayant aoïQ, oq ae sait pow 
quel motif, d'oqUier ie numéro et le titre du manuscrit lorsqu'il indique 
le folio, et d'oublier le folio lorsqu'il indique le véritable manuscrit, au- 
quel le lecteur dérouté ne songe guère à recourir. (Mémoires de rAcadémie 
des Inscriptions, t. II, p. T63.) loivia Jeiae, comme on voîl, agissait 
assez légèrement avec la science, et semble d'ailleurs avoir été ooutumîer 
du fait; car dans d'autres travaux insérés dans les mêmes Mémoires^ 
t. I, p. 310; II, p. 747, et relatift aui manuscrits de la bibliothèque de 
Charles V, il pèche et par des omisâions impardonnables et par des erreurs 
quline le sont pas moins. L'abbé liObeuf a relevé les unes et les autres 
dans une note de son édition des Faits et Gestes de Charles F> à propos 
de la bibliothèque de ce prince. (Dissertation sur l'Histoire ecclésiastique 
et civile de ÏParls, t. ili, p. ^6. Voyez encore, sur Boivin, les Mémoims 
«qBàcités,t.I,9.ai^.) 
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ainsi résumée et appauvrie, s'arrête vers 1405, 
avant la première guerre deS princes, c'est-à-dire 
qu'elle nous laisse ignorer la plus belle moitié 
d'une vie si digne d'être connue tout entière ; et 
Boivin dont la plus grande peine, en donnant 
quelques extraits du texte original, a été d'en 
rendre la vérification presque impossible, s'est 
contenté d'y ajouter un acte de 1411, déjà im- 
primé dans l'édition de Juvénal des Ursins. Or, 
c'est en regardant comme résultats des recher- 
ches consciencieiÂseê de Boivin jeune, des docu- 
mens d'une aussi faible valeur où le rôle po- 
litique de Christine n'est pas même mentionné, 
que tous les biographes modernes, Tabbé Lebeuf 
lui-même qui remontait si bien aux sources his- 
toriques, nous ont parlé jusqu'ici de Christine 
de Pisan. Chaufepié, dans son supplément au 
Dictionnaire de Bayle; mademoiselle Kéralio, 
dans la Collection des meilleurs ouvrages français 
écrits par des femmes ; Roquefort, dans la Biogra- 
phie Michaud, etc., lui ont consacrés des articles 
la plupart aussi fautifs qu'incomplets, en profitant 
des détails insignifîans successivement ajoutés au 
travail primitif, c Nous avons également profité 
du travail de Boivin, disent les auteurs de la 
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Collection Petitot * ; cependant la juste confiance 
qu'il dok ncm inspirer ne nous a pas empêché 
de remonter asàx sources où il avait piûsé» etc. > 
Nous n'en demandons pas davantage à ces der- 
niers auteurs, et leur jqiste confijsinee envers ce 
savatUi académicien nous dit assez qu'Us ont fait 
oonune leurs devanciers. Le caractère des biogra- 
phies . de seconde et de troisième main e^t d'ail- 
leurs bien connu : les erreurs et les lacunes s'y 
perpétuent indéfiniment, et vont toujours s'y mul- 
tipliant ^1 proportion du soin que Ton met à com- 
piler les compilateurs. 

Il serait enfin superflu de s'étonner qu'on ait 
traité la mémoire de Christine av^c tant, d'in- 
souciance. A-t-on agi différemment envers toi\t le 
moyen âge? et généralement Fa-t-on étudiéaiUeurs 
que dans des ouvrages médiocres et dans un plus 
grand nombre de mauvais? C'estdonc avec du mé- 
diocre et du mauvais qu'on a prétendu jusqu'ici 
pouvoir donner du meilleur; mais c'était demander 
de l'or à un creuset qui ne renfermait que du fer et 



1 Cinquième Tolume de leur Collection. Celle de MM. Michaud et Pou- 
joulat, quoique bien supérieure ^us plusieurs rapports à la Ci^^f |ton 
Petitot, n a pas une meilleure biographie de Christine. 
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du plomb, c'était chercher la pierre philosophale. 
Ainsi tout est allé de mal en pis atec cette dé- 
testable ttanie de s'en rapp<yrter à des owrages 
antériettrii, lorsqu'on pouvait constEiker les do- 
buméns Contemporains, et des titres originaux 
qui auraient permis à chacun d'être vrai, complet 
et neuf tout k la fdbs, et d'accomplir, en l'hon- 
neur de €hristitie> le monmaent réparatôire dont 
nous essayons de po/ô&t aujoiûrd'hui^ le premier 
fondement. 

Dieu nous garde toutefois de mettre encore la 
main à sa biographie : nous ]p«téfërons la signaler 
attx ^m habiles, et la recommander à l'auteur de 
sainte Elisabeth de Hongrie et au peintre d'Héloïse 
et ^Âlj^rd; car, inieux qu'à personne, cette 
teu>rt*e appartiendrait h M. 4e Montaiemiiert ou à 
M. Micbelet, qui pourraient en faire im oavrage 
d^art et d'érudition, de science et de poésie intime. 
Notre t&che est plus-modeste; et aussi i^ieû ii f au- 
rait aujourd'hui beaucoup trop à Ihire, puisqu'on 
ces derniers temps <m n'a rieli Mt ^encore pour 
notre sujet, sinon réimprimer Y Histoire des gestes, 
et éotmes mceurs de Charles^e-Sa^e, comme si les 
titres de Christine se horaaîent k oeux d'historien, 
et ces derniers h l'ouvrage en question. Ttiut notre 
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dé&ir, dans cette ' première publication de textes 
inédits et dans la notice que nous donnons des 
principaux ouvrages de Christine» doit donc se 
borner à uiî commencement de réparation pour 
l'injuste oubli dont elle est trop long-tmtips restée 
victime. 

C'est pourquoi nous attoils continuer dé pré* 
parer en sa faveur le retour des études historiques, 
heureux si nous pouvons appeler et sur son rôle 
politique et sur toute sa vie une part de Fattenticm 
qu'dHe nous ^semUe mérker. Après avoir i^ivi la 
trs^qée lumineuse ^ue son dévoom^eiit a jeté sur 
les événemens *à la fois les {dus sinistres et les 
plus obscurs du xv^ siède, nous allons essayer 
d'apprécier son infiu^œe morale au mifieu des ré- 
volutions politiques, dont aucune main d'homme 
ne pouvait alors suspendre le cours. 
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La vie de Christine nous rappelle d'abord tout 
ce qve le rôle des femmes a montré de grandeur 
et d'inspiration dans nos révolutions politiques, à 
toutes les époques de notre histoire. Que de dé- 
Tou^aEHent pojur la patrie ' lorsque l'étranger me- 
naçait, en 1792, d'envahir nos frontières ; et que 
d'héroisme# que d'abnégation au plus fort de la 
terreur ! Quelle généreuse pitié pour les citoyens 
proscrits, malgré l'arrêt de mort qui confondait 
avec le coupable tous les membres des familles 
hospiJtalières! enfin, quelle audace humaine , quel 
orgueilleux mépris de la vie, lorsque ces nobles 
créatures ne portaient pas dans leur ame la sublime 
exaltation du sentiment religieux ! Pour leur accor- 
der l'admiration qu'elles méritent, ne suffit-il pas de 
nommer mesdemoiselles de Sombreuil, Cazotte et 
Charlotte Corday ; mesdames Rolland et de Staël? 

Je ne parlerai pas des victimes royales, ni de 
ces vierges martyres dont les hymnes pieux char- 
maient l'attente cruelle du supplice, et dont on ne 
connaissait la mort que lorsque les chants avaient 
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cessé K Leur dévouement appartenait plus au ciel 
qu'à la terre, et devrait être raconté dans un lan- 
gage qui nous est inconnu. Mais grâce à leur 
exemple» qui ne peut se comparer qu'à ceux de la 
primitive église, l'histoire dira qu'au milieu des 
horreurs de 39> dans ces jours de païenne e| si- 
nistre mémoire, les femmes, {Seines d*un noble et 
saint entraînement, aHèrent cherëtter la gloire dans 
le martyre et firent de l'échafaud le trône de leur 
sexe. Au moyen âge, le christianimie leur avait 
donné un pouvoir de réconciliation pour toutes les 
guerres privées ou publiques : souvent aussi, leur 
mettant les armes à la main, il les envoyait, comme 
un gage de victoire, aux nations que l'injustice 
poussait à bout, et qui retrouvaient dans, leur 
faiblesse au désespoir une Jeanne d'Arc pour les 
affranchir du joug étranger. De là, une gloire vrai- 
ment patriotique pour les femmes de cette époque; 
et Tabsence de tout danger, de toutes persécutions 

I M. Lacretelte a remarqué arec beaucoup de justesse que le beau rers 
de M. Raynouard, dans ses Templier» : 

Mais il n'était plus temps... les chants avaient cessé, 

n'est que la traduction d'un fait également tragique et sublime, renouvelé 
plusieurs fois sous la terreur. 
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dirigées perscmneNeaaent contre elles, durant les 
guerres dviles du règne de Charles \h 

€es guaresy conduites par une noblesse liœn- 
cieiise, mais dievaleresque et pleine encore d'faa* 
Intaides de respect pour la faiblesse et la beauté, 
ne leur offrit point ces périls dont elles sentent 
aussi ayides lorsquftls sont inévitables, que crain- 
tives lorsKfue la prudenoe peivnet de les détourner. 
L'ignoble Êidticm des bouchers, les oaboehiens eux* 
mènes respe^rent, dans leurs yengeanoes pdlîti* 
ques, le sexe, qui powl^mt alors prenait une si 
grande part aux affaires. Dans leurs premiers ex- 
cès de 1413, arrachant, disaient-ils, les mauvaises 
herbes du jardin de la Royne, ils se contentèrent 
d^'cnlever de «on hôtd une quinzaine de dames 
ou damoiselles, iesqueUes furent menées en la con^- 
ciergerie du paJais comme en prison. Dans leur 
effroyable réaction de 1418, quelques femmes pé- 
rirent au milieu de deux mille Armagnacs massa- 
crés *; mais aucune d'elles ne fut victime prémé- 



> Juvénal des Ursins, dont nous avons rapporté les paroles sous la dalc 
de 1413, et dont la famille avait souffert des réactions dirigées contre le 
parti d' Armagnac, raconte comme la plus grande énormité du massaœ 
de 1418 : c Et il y eut une femme grosse qui feut tuée, et veait-on bien 
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dkée de la iîireur des aasassims. C'est que toiM;es 
les classes reconnaissaient encore rautorité mo- 
rale du sexe dont le christianisme avait divinisé la 
dottoew. 

Cependant la corrupticm des moenrS) dont la 
royate famille de Pliflippe4e*Bel avait montée te 
phis scandaleux et le jAm coupais débordiNoseni, 
éiaitalors au comble de ses tnamphes 6t de son 
impmiite. L'odieuse Isabelle £siisait siéger la honte 
et rinfamie sur le trône de France, et trahissait 
à la fois ses <fevoirs de femme, de mère, d'épouse 
et de reine. Mais combien sa conduite Ait rachetée 
par de nobles dévouemens S surtout par T^Hinalde 



bouger oa remuer son enfant en son ventre, dont disoient aacons inhu- 
■iains : Kegardex ce petit cSiien qui se remue. » 

> Le chronigaenr Monyoïe de Saint-Deny^ parle de plusieurs dames 
reoommandables par Imes vertus , et que nous regrettons de ne pouvoir 
faire mieux connaître que par l'extrait suivant relatif à Tan 1405 : 

€ Tandis que la discorde continuoit entre le duc d'Orléans et le duc de 
Bourgogne, la Reyne fit éclater sa fureur dans sa maison, maltraita 
quelques damoiselles qu'elle chassa avec injure, et n'épargna pas une dame 
de grande réputation nommée la Uasmt de Minchie, dont auparavant elle 
preuoit conseil en toutes ses affaires, et qui gardoit son sceau; et en 
cela lui fit moins de tort qu'à «llê-mème, pour les mauvais discours qu'on 
prit sujet de faire de sa conduite. » (Traduction du Laboureur, Histoire de 
Charles \1, t. li^r, p. 530.) 
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et touchante vcgrtu de Valentine Visconti! Celle-ci, 
délaissée par le duc d'Orléans, prince frivole qui 
Tavait épousée pour sa fortune, se vengeait de ses 
infidélités en donnant à son fils naturel l'éducation 
qui devait en faire l'intrépide Dunois ; et tandis 
qu'elle préparait un vaillant défenseur à la France, 
elle s'attachait au malheureux Charles VI, honteu- 
sement abandonné de toute sa cour. Son doux 
ascendant calmait le délire de ce monarque, qui 
n'avait gardé mémoire et connaissance ni de lui- 
même ni d'autrui , si ce n'est de la duchesse d'Or- 
léans; < car il la vôyoit, dit Juvénal des Ursins, et 
regardoit très volontiers, et l'appeloit belle-sœur. 
Et comme souvent il y a de mauvaises langues, 
on disoit et publioient aucuns qu'elle l'avoit ensor- 
celé par le moyen de son père, le duc de Milan^ 
qui estoit lombard, et qu'en son pays on usoit de 
telles choses *. i> - Ainsi la calomnie ne respectait 



I Nous lisons dans une pièce inédite que nous espérons bientôt publier^ 
ces vers adressés à Valentine Visconti, et qui durent la dédommager des^ 
calomnies dont elle était yictime. 

Belle Sosanne par sa grant'saintité 

Fut accusée suis nulle vérité. 

Et condempnée, par très faulx jugement, 
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aucunes vertus. Et ceUes qui faisaient alors le plus 
d'honneur aux femmes nous étaient arrivées d'une 
terre étrangère.^ Deux italiennes, filles adoptives 
de la France» Valentine Visconti et Christine 
de Pisan, étaient les nobles devancières d'Agnès 
Sorel et de Jeanne d'Arc. 



A souffrir mort assez vilainement. 

Mais Dieax da ciel, qui fait vrays jugemens, 

Tounna la mort sur les faulx aceusans. 

Par qnoy, tous saige^ doit pasciement porter 

Les mensongiers et leurs faulx diffamer. 

Car jà mensonges non duront longuement; 

Non sont que songes, ou l'escripture ment. 

C'est yérité, vraye condusion^ 

Que tous baraz surmonte toyanlté. 

Très haulte Dame, entendez ma chançon : 

Après yrer revendrons en esté. 

(Ms. n» 7203, fo 8.) 

(Voyez V Apparition de Jean de Meung, dédiée à Valentine Visconti, 
pour le bien commun st par eepéciàl des pauvres gens.) 

Cette vision, composée en i400, par le prieur Salmon, secrétaire de 
Charles VI, offre un tableau fidèle de tous les maux politiques et rdigieux 
que l'auteur pouvait très bien observer dans sa position, et auxquels il 
avait essayé lui-même de porter remède en qualité de commissaire es 
parties de Langtnedoc et de Gfuyenne, 
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Le caractère de Christiiie la fixait nécessaire- 
ment dans un parti sage» modéré, conciliateur, 
et son rôle politique nous a déjà été signalé 
par les détails que nous connaissons de sa vie. 
Mais il importe de connaître aussi les idées qui 
dirigeaient sa conduite, les principes et les théories 
qui réglaient ses actes : or, c'est ici surtout que 
cette femme éminente se montre supérieure à son 
siècle» et digne d'être étudiée par le nôtre. On la 
dirait presque née d'hier, tant elle a devancé ses 
contemporains par Findépendance de ses juge- 
mens, tant elle a su j:*etirer de ses profondes études 
la véritable sagesse, la science de l'avenir. Pour se 
convaincre que ce fruit précieux ne lui était point 
échappé, voyons d'abord comment elle expose 
l'utilité des classes moyennes dans son ouvrage 
des Gestes et bonnes mœurs de Charles V. 

Après avoir rappelé que ce sage monarque , 
voulant pourvoir ses successeurs d'enseignemens 
et de sciences propres à leur frayer la voie de 
toutes les vertus, avait fait traduire de latin en * 
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français les ouvrages de Tantiquité et du cliristia- 
nisme les plus nécessaires à Finstructicm d'un 
prince, elle revient sur la traduction de la politique 
d'Aristote avec une pensée d'à-propos et une in-- 
tention évidente d'allusion politique ; car cet ou- 
vrage» si étonnant par la justesse et la hauteur de 
ses vues » conservait^ au commencement du xv« 
siècle» le caractère d'utilité et d'application qu il 
(^re encore mieux de nos jours. 

c Le prince» dit Christine de Pisan, en parlant 
du Roi dont elle nous a légué l'histoire, quoiqu'il 
put de son autorité et seignorie ordonner de tout 
à son bon plaisir» quand il Êdloit délibérer sur 
Testât du royaume» appeloit à son conseil les bour- 
geois de ses bonnes villes» et mesme des moyennes 
gens et de ceulx du commun» alBn qu'il leur mons- 
trat la confiance qu'il avoit en eulx» quand par leur 
conseil il vouloit ordonner. > 

c Et ce fut sagement &it» ajoute-t-elle aussi** 
tôt en expliquant elle-même à ses contemporains 
les principes qui devaient constituer plus tard la 
société française» car le philosophe (Aristote) 
prouve par quatre raisons» atf troisième livre de 
sa Politique, que royaumes et cités sont bons 
quand il y a de moyennes gens. 
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€ La première raison c'est que , dans un même 
pays> beaucoup de riches et beaucoup de pauvres 
ne sauroient bien vivre ensemble, parce qu'ils sont 
placés aux deux extrémités ; mais si par entre deux 
se trouvent les moyens riches» les ordres de Tétat 
sont convenablement réglés. 

c La seconde est que communément riches et 
pauvres ne s'entr'aiment pas ni ne s'entr'accom- 
pagnent. Il faut donc une classe moyenne pour les 
rapprocher. 

c La troisième est que le désaccord entre les 
très riches et les très pauvres pourroit entraîner 
la ruine du royaume ou de la cité, parce que les 
paiM*es feroient étude de ravir le bien des riches. 

c La quatrième est qu'avec une classe moyenne 
nombreuse, il n'y a jamais autant de rivalité et 
d'envie entre les deux extrémités *. i> Un pareil lan- 
gage, tenu dès le xv® siècle, mérite assurément 
d'être remarqué, surtout si on se rappelle qu'il 
était directement adressé aux princes qui gou- 



I Voir Y Histoire de Charles Y, par Christine de Pisan, dans les Mé- 
moires de HM. Michaud et Poujoulat, t. H, p- 73. 

On remarquera, danaJes textes.originaux de cette introduction, que nous 
ayons cru devoir traduire certaines locutions de Christine qui n'auraient 
pas été comprises également de tous les lecteurs. 
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visrnaient la France durant la maladie de . Char- 
les VI. Nous y trouvons en effet le germe dé mo- 
tre pditique intérieure, le sysjtmie constitutif des 
classes ïnoyennes aujourd'hui prépondérantes, 
formulé pour la première fois par la sage et 
docte Christine. Elle raison&e, il est vrai, d'après 
Âristqte, qui était idors le maître suprême de la 
science et le sien en particulier ; mais c'est pour 
avoir meilleur marché des opinions contraires; 
c'est pour faire triompher, par une autorité Uni-! 
verseUement reconnue, un principe qui avait. en* 
core à traverser quatre siècles d'épreuv€^ et de 
combats ^ 

Toutefois Christine n'a fait qu'émettre en paa^ 
sant une idée féconde à propos d'un souvenir de 
Charles V; c'est une semence qu'elle jette ici par 
occasion en faisant de l'histoire. Mais dans sosft 
Livre de la Paix tout a un but politi<|iie déter?^ 
miné. L'auteur ne raconte pas: il juge, il; voit (lé 
haut tous les événemens. Il en' exprime la pensée 

-. • • ; 

> Voyec, sur l'importance de la classe moyenne dan; ^Ëtat, lar ffiïitiff\/A 
d'Aristete, traduite par M. Barthélémy Sainl-Hilaire, t. II, p< 331-^40. 

L'étude approfondie de cet ouvrage, qui se révèle dans les écrits poli- 
tiques de Christine, nous semble on fiiit digne d'être ajouté à oeuf que le 
gavent ^adttcteur 41 rappoTléB-svnniliieBee du livre d'Aristote. > /« ' 

5 
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génëralei et met toujours Tapplicâtion à côté de 
la théorie. G'est l'œuvre d'un véritable publicist^. 
Quristine en accepte la difficile mission, et aborde 
les questions les plus graves et les plus délicates. 
Elle montire, en un mot» comment un prince doit 
répondre à Dieu par sa conscience , et aux hommes 
par le succès; car la morale de rauteiûr, sans 
jamais céder à Thabileté, sait toujours marcher de 
concert avec elle. Telle est donc la ferme et sage 
politique qui mérite d être étudiée dans le Livre 
de la Paix. C'est l'ouvrage où Christine porte au 
plus haut degré l'autorité que donnent le talent et 
l'amour du bien public. C'est aussi celui dont nous 
croyons devoir faire l'objet d'uû examen particu- 
lier ; il importe en effet de bien comprendre com* 
ment ses témoignages contemporains, recueillis en 
quelque sorte jour par jour, peuvent jeter encore 
de nouvelles lumières sur nos révolutions poli- 
tiques du XV® siècle. 

Le Livre de la Paix, comme nous l'avons déjà 
dit, dédié au dauphin Louis, duc de Guienne, fils 
aine de Charles Vf, fiit commencé le i^^ septem- 
bre lil2 et terminé vers l'année 1414. C'était l'é- 
poque où les maux du pays, s'aggravant d'une ma- 
nière efirayante, n'étaient pourtant pas incurables,. 
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el pouvaient recevoir un dernier remède. Henri V 
n'était pas encore débarqué à llonfleur ; et tout 
en se préparant à repousser l'invasion étrangère, 
la France aurait pu ï^etroùver dans Funiob de ses 
princes et dans celle de la noblesse avec le peu- 
ple 9 toutes lès conditions de force et de sécurité 
qui lui manquaient. Christine n'avait donc pas à 
résow^e un problème insoluble. Aussi l'aborde- 
t-elle avec courage, on dirait presque avec la 
confiance du succès ; car c'est dans lc;s grands 
dangers qu'une femme convaincue se livre à l'es* 
poîr. 

Voyons d'abord la forme générale dont l'auteur 
a revêtu ses pensées. La première partie du Livre 
de ta Paix est consacrée aux leçons de Prudence 
pour le maintien de la dernière pacification 
d'Auxerre, et à ce que requiert cette vertu pour 
le gouvernement d'un bon prince. La seconde 
partie , après avoir déniontré les avantages de la 
Concorde , apprend coniment un prince doit se 
&ire aimer de ses sujets, et faire pratiquer à là 
chevalerie les vertus de justice, de magnanimité 
et dé force. Enfin, la troisième enseigne à bien 
gouVei^iier le peuple et la chose puMique, confor- 
mément aux ti^ois vertus de clémence, libéralité 
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et justice; et comme les deux premières parties 
du livre, cette dermère confirme la plupart de ses 
préceptes, en rappelant au Dauphin l'exemple de 
son aïeul Çharles-le-Sage. Tel est l'ensemble du 
Livre de la Paix. ' 

Ainsi, composé sous le feu des révolutions po- 
litiques du règne de Charles VI, cet ouvrage leur 
apportait pour remède les principes de sagesse qui 
firent l'honneur et la sécurité du r^ne précédent. 
On sent dès lors qu'un pareil livre, dont. la pensée 
embrasse toute la philosophie politique de son épo- 
que, ne comporte pas ici une analyse raisonnée, 
qui deviendrait elle-même un second ouvrage. 
Mais nous en pouvons citer quelques passages qui 
montreront comment Christine savait traiter les 
questions contemporaines. 
. Alors, comme à toutes les époques de révolu- 
tions, se rencontraient des hommes qui demanr 
daient pour le peuple l'extension des libertés et un 
accroissement d'influence dans le maniement des 
affaires publiques. Christine discute d'abord avec 
des préceptes ; m^is comme en politique les bonnes 
raisons sont celles de l'expérience, et les njeil- 
leures théories celles qui ont subi l'épreuve de 
l'application, elle réfute par des faits Bt.ime haute 
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intelligence de Thistoire ceux qui, par des exem- 
ples mal compris, s'autorisaient à faire intervenir 
les simples gens de mestiers et les populair^es dans 
les fonctions du gouvernement. Que si quelques 
uns , dit-elle > se prévalent de « ce que plusieurs 
€ cités en Italie et autre part se gouvernent par 
« les menuz gens, et que Boulongne-la^racé et 
« autres , etc. , » (ce qui est sous-entendu montre 
(combien l'esprit public était alors au courant de 
pareilles discussions), c je responds qu'ils disent 
« vrai. Mais que de nulle d'elles j'aye ouy parler, 
e qui bien par telz soit gouvernée ni longuement 
« en paix, je dis que non. Et quant à ce que au- 
« cuns pourroient dire que Rome, sans seigneur,. 
« bon et bel jadis se gouvernast, je dis que non 
« jpas le menu peuple gouvernait, mais les nobles, 
« ainsi que en la cité de Venise font aujourd'hui, et 
« toujours ont fait bien et bel et en accroissement 
« de seigneurie ; mais c'est par les anciens lignai- 
« ges des bourgeois notables de la cité : lesquels 
« s'appellent nobles, et ne souffriroient pour rien 
« un homme du peuple aller à leurs conseils. Et 
« telz gouvernements peiivent bien estre de durée ; 
« mais celui de menu peuple, croy que de nul saigè 
« ne seroit approuvé. j> 
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Je le demande : que pourrait-on dire de odieux 
à l,'ap{HÛ de l'opinion de Christine, et quel est 
celui de ses contemporains qui nous ait mieux ex-^ 
pwé la véritable situation des esprits^ les préoc- 
cupations qui les agitaient» et T^mpire que les 
souvenirs républicains de l'anci^ine Rome exer- 
çaient sur une époque d'érudition naissante» où la 
démocratie comme la science ch^chait partout à 
se faire jour? 

En effet» la démocratie était la grave question 
d'alors et la plus menaçante, celle qui dâ)ordait 
de toutes parts» et sous les noms de jurandes» 
maîtrises et corporations d'arts et méti^s» pous-^ 
sait devant elle les bourgeoisies affranchies du^ 
rant les xiu« et xrv® siècles. Mais remarquons bien 
que le théâtre de cette lutte était la localité et non 
pas la nation» ce qui laissait à peu près sans dis^ 
cussîon le gouvernement général de TËtat aux 
mains du Roi et de la noblesse. Ainsi» sous les rui-^ 
nés de tout château féodal» dans l'intérieur de cha- * 
que coipnune» à Paris surtout» lorsque le duc de 
Bourgogne eut rétabli Téchevinage et la prévôté 
des mardiands» le menu peuple était aux prises 

avec la bourgeoisie. Celle-ci constituait la classe 

• - «. . 

moyenne de la France » mais la véritable aristo-* 
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cratie de la cité ; et le débat était entre elle et le 
populaire, qui lui disputait les emplois et les hoi^ 
neurs de la municipalité. Ce dernier fit irruption 
dans les vUles sous le drapeau de la &ctioQ bour< 
guignone, qui avait donné une sorte d'unité et 
d'esprit général à ses prétentions locales et par- 
tielles ; et la bourgecûsie parisienne en paiAiçulier 
aigrit jusqu'cfà ces prétentbns pouvaient aller 
dans les troubles de 1413. 

On connaît assez bien le fait matériel et générs^l 
de ces mouvemens démocratiques; mais leur ^hy^ 
sionomie particulière et les pensées qui la met- 
taient en jeu* sont restées, ce nous semble, jusqu'à 
oe jour prdbndément inconnues ou obscurcies» 
Or voilà ce qui nous est révélé par le Livre de la 
Paw: BOUS y apprenons «neacpieUes fonnes rêvé- 
tait la démocratie daxv^ sièclCp et quelles analogies, 
qudybs différence elle pouvait ofirir avec ceUede 
Qotre grande révohilion ; alor^» pour la prrasiièi^e 
fois, la comparaison de ces drax époques rend 
l'étude de chacune d'elles doubleniKit instructive 
et intéressante. 

C'est ainsi qu'on aime à voir mettre en scène 
par Christine l'ignorance et la brutalité gcmveme- 
mentale de ces hommes de métiers c qui, sans être 
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jamais sortis de leurs ateliers, sans avoir fréquente 
gens légistes ou coutumiers en chose de droit et de 
justicerni avoir af^is à parler ordonnément par 
maisons belles et évidens, ni les autres savoirs qui 
affièrent à gens propres à establir èz gouverne* 
mens, veulent se mêler de gouverner autrui. Or, 
qu6. pensesrtu qu'il advienne d'un malostru qui 
tcmtàcoup se croit devenu maitre ? Il n'est sub- 
jection si perverse. Mais, qu'il se hérisse bien le 
visage r tenant un pic en sa main^ jurant laide- 
jQOi^nt et menaçant chacun ^ trop bien croit faire la 
besogne. 

c Mais qu'estrce à voir, dans les conseils de leurs 
assen^lées où le plus fol parle le premier, ayant 
son taUièr devant soi. Ce. seroit tout pour rire, 
s'il n'y avoit péril, à les ^itendre; et sur ce, se 
fondent41s en leurs - contenances . et parler; et 
oroient que par telle manière doiton prononcer 
et asseoir son langage, un pied en avant, Tautre 
arrière, tiraant les mains au costé. Et conrine de 
fol juge briève est la sentence, y sont les con- 
clusions faites sans aviig; dont très mauvais effel 
s ensuit. » 

c.Mais quelle horreur est-ce à voir au partir de 
cette diabolique assemblée de innombrable menue 
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gent.fuma&t Tun l'autre comma brebis, prêts et 
appareillés de tous maux faire ? Il suffit que Fub 
commence, et il n'y a pas fureur ni cruaulté de 
sanglier qui se puisse accomparer, sans savoir ce 
qu'ils demandent ; et quand ils s'ac^rnent sur 
aucunes gens» là n^y a plus resnes tetiues^ ni hon- 
neur gardé à prince ni à princesse, à seigneur ni 
àqiai^trey à voisin ni voisine. Noblesse y est en 
grant vilté, bien y est menaciée, tout sera mis 
à mort , plus n'en souffriront. Adond sont si 
aii^^ quant ils tuent et massacrent gens « rompent 
coffres, robent tout, esfoncent vin à ces riches 
gens ! > 

Aussi, des exploits de ces folles esmeuées, Chris- 
tine conclut-elle qu'il « n'appartient pas que menuz. 
« populaires aient autorité de quelconque office ni 
« prérogative de gouvernement es cités ou villes : 
< lesquelles choses sont pertinens aux bourgeois 
c notables et d'anciennes lignées , de degré eo 
« degré, selon la &culté tant des dits offices que 
A des personnes, i» C est ainsi qu'elle comprend le 
gouvernement et l'infliuence des classes moyennes, 
dont les avantage^, reconnus par Aristote, ressor- 
tant encore mieux pour elle de l'expérience et de 
l'autorité des antécédens historiques. 
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Mais remarquons bien qu'en montrant tous les 
excès de la démocratie, Christine, loin de vouloir 
irriter des blessures récentes et mal fermées, ne 
songe au contraire qu'à les guérir. Aussi pro- 
pose*fr-elle pour dernier remède la clémence et la 
modération du sage roy Charles; et c'est alors 
qu'elle se fisiit l'appréciateur de ce prince, connue 

• 

elle en a été l'historien. En effet, les souvenirs 
de la politique de ce monarque, de sa prudence, 
de son habileté reviennent sans cesse sous la 
plume de Christine, et font du Livre de la Paix 
un complément aussi indispensable à l'histoire de 
Charles Y, que la théorie des grands principes 
de gouvernement doit être inséparable de leur 
application. 

C'est ici notre dernier mot pour démontrer la 
valeur d'un ouvrage aussi digne d'être étudié qu'il 
est encore inconnu, et sur lequel on peut en croire 
le témoignage de Gabriel Naudé \ L'opinion de ce 
juge compétent, de cet excellent critique, nous 
affranchit du soupçon d'un enthousiasme exagéré 
pour le Livre de la Pai^. Ajoutons que nous en 
avoni^ parlé d'après le manuscrit, probablement 

> Voir la note des (lages ii et m. 
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unique, que le fameux bibliographe avait eu entre 
ses mains. Pour se convaincre encore mieux de 
sa valeur, on peut lire la notice historique de cet 
ouvrage et son analyse qui se trouvent dans l'ex» 
trait même que nous en donnons. Le lecteur y 
puisera lui-même les motife de son jugement; il y 
verra surtout une dernière preuve que le patrio- 
tisme de Christine ne se ral^itit dan» aucune 
circonstance critique, et que sa plume ne servit 
jamais que la cause de la concorde et de Tunion 
des citoyens. 

Cette rapide appréciation sui&ra donc, ce nous 
semble 9 pour foire connaître le parti auquel ap- 
partenait Christine, et \m principes politiques qui 
avaient inspiré son dévouement. Elle fixera aussi 
les idées sur la nécessité de publier en entier, et le 
plus tôt po^ble,,une œuvre aussi importante que 
le Lwre de la Paix. Mais une pareille publication 
ne peut se Êdre qu'avec le concours des amis 
de la science ou cehit du gouvernement. Notre 
devoir, à nous, était d'appeler toute leur attention 
sur un ouvrage que la promesse inaccomplie de 
Gabriel Naudé a laissé profondément ignoré ju3^ 
qu'à ce jour. 



< 
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Un autre ouvrage qui fait pendant 2tu. Livre de 
la Paix, également publié et non moins digne de 
l'intérêt des amis de la science, est le Trésor de 
la Cité des Dames, ou Livre des trois Vertus pour 
l* enseignement des Princesses. Il fiit traduit en por- 
tugais, et imprimé à Lisbonne, en 1 5 1 8» sous \ê titre 
de Miroir de Christine '. C'est en eflet l'ouvrage qui 
reflète le mieux son génie, et celui dont il nous reste 
à parler pour justifier les éloges dont son auteur 
a été l'objet de la part de ses contemporains, des 
étrangers et de plusieurs écrivains français, jtisques 
à Gabriel Naudé, le dernier qui l'ait bien connue. 

Et d'abord n'oublions pas que le Livre des trois 
Vertus (ut un des premiers écrits du moyen âge qui 
reçurent les honneurs de l'impression à la fin du 
xy« siècle et au commencement du xvi«^, à cette 



I Espelho deChristina, o quai falla dos ures estados das mulheres. Lûb.» 
Herm. de Gampos,15l8, f° goth. (Allgemeines bibliographischesLexikon, 
Ton Friedrich-Adolf Ëbert, 1. 1", col. 520. Leipzic, 1821.) 

^ Le Trésor de la Cité des Dames par dame Cbrislinc, chez Ant. Ve^ 
rard, 1497; et chez Philippe Le Noir, 1505. (Voyez i'AppeDdice.) 
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époque de renaissance classique où l'esprit émi- 
nemment français de Clémeiit Marot disait de 
Tauteur. dont il avait souvent imité les poésies 
légères : 

« D'avoir le prix en science et doctrine, 
ff Bien mérita de Pisan la Christine 
« Darant ses jours. 

Ce témoignage semble s'adresser spécialement au 
livre en question» réimprimé en 1S36 *. Mais quoi 
qu'il en soit, les éditions de cette époque sont sou- 
vent aussi rares que des manuscrits, et ne consti* 
tuent pas ce que nous appellerions de nos jours la 
publicité de ce livre. Aussi dendandons^nous qu'il 
soit réellement publié, c'e^-à-dire rendu aux be- 
soins d'une science qui aime le grand air, et ne doit 
plus s'enfermer dans des cabinets de curiosités pour 
l'unique plaisir de quelques bibliophiles. , 

Les progrès des études historiques nous sem- 
blent donc réclamer au même ti^tre la publicatioai du 
Livre des trois Vertus et celle du Livre delà Paix. 
Si ce dernier s'adresse au Dauphin et aux hommes 
d'Etats, Vautre s'adresse à la Dauphine et. aux 

I Du Verdier, Bibliothèque françoise, p. 165. 
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dames de là cour. La marche de ces deux ouvragée 
est à la fois parallèle et inséparable. En la suirant, 
ils s'éclairent l'un T^àiirtre et se complètent mu^ 
tuellement. On devrait presque dire qu'ils se ma« 
rient^ et par leur dédicace et par leur concours vers 
un même but d'améliorations politiques et sociales» 
Sëtdement le Livre des trois Vertus, écrit vers 1 406, 
dans un temps de calme et à l'époque où les dis-^ 
sensioiifi étaient au moins assoupies» n'est point, 
comme le Livre de la Paix, un ouvrage d'à*-propÔ6 
politique, inspiré par la nécessité du moment, et 
se ressentant de toutes les circonstances qui font 
et défont le succès de la cause que son auteur toa* 
drait &ire triompher. De là les autres différences 
qui caractérisent ces deux livres, et qui font du 
premier un ouvrage consacré avant tout à la mo- 
rale puMique et privée, au gouvernement de l'État 
et de la famille par les femmes^ c'est-à-dire par les 
mœurs. 

Mais ces différences importent peu devant le rare 
mérite qui semble les confondre en même temps 
qu'il les distingue des autres ouvrages du même 
auteur. L'esprit qui a dicté l'un et l'autre doit 
donc les faire considérer comme les deux moitiés 
d'un seul et même enseignement. Et de même 



INTRODUCTION. LXXIX 

que Fénelon, au xvu® siècle » écrivant son Té* 
^ lémaque pour le duc de Bourgogne , n avait pas 
cru empiéter sur le rôle d'antrui en composant 
son beau traité sur Y Éducation des Filles, Cbristiee 
pouvait bien, au xv^ siècie, prendre le même droit 
sur réducation des princes, et en particulier du 
jeune héritier de la coiironne. Elle Fexerça donc 
à Fégard du Dauphin avec aiAant de Courage que 
de dignité, et avec la même supériorité de talent et 
le même amour pour le bien public, que dans son 
Livre de» trois Vertus. Du reste, on se tromperait 
étrangement, si Ton regardait le Livré de la Paiz 
comme un fait exceptionnel dans la vie littéraire 
de son auteur. Grâce à l'univêrsaltté de ses étiUesv 
Christine avait pu embrasser datas toute son étendue 
le rôle de publieiâta Elle avait donc écrit le Corps 
de Policie,. adressé aux prnices, aux nobles^ aux 
chevaliers 9 et à Cuniverscklité du peuple. Enfta, 
dans son Livre des Faits d'ahriea et de Chevalerie, 
elle avait composé a la fois un manuel d'éducation, 
un ouvrage de stratégie et un code du droit des 
gens pour la société guerrière du moyen âge. 
Aussi Henri VU fit-il traduire en anglais ce dernier 
ouvrage, comme on avait déjà fkit pour plusieurs 
écrits de Christine, traduits dans cette langue sous 
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les règnes précédens * : preuve non équivoque du 
mérite universellement reconnu de notre auteur, 
témoignage d'estime assez rare et assez fkitteur 
pour être signalé ; car je ne sache pas qu'à cette 
époque il ait été accordé avec la même distinction 
à un autre écrivain français. 

De son côté, le Livre des trois Vertus rappelle 
celui de la Cité des Dames, dont il a été surnommé 
le Trésor. D en est en effet le résumé et le com- 
plément ; et Gabriel Naudé semble l'avoir confondu 
avec lui. Mais quoique ce dernier contienne, entre 
autres parties remarquables, un chapitre « contre 
ceulx qui dient quU n'est pas bon que femmes 
aprennent lettres > , le Livre des trois Vertus nous 
semble bien supérieur par les pensées qui l'ani- 
ment, et qui lui assurent une valeur indépendante 
des goûts variables de chaque époque. Composé 
pour l'instruction des princesses, des dames de la 
cour et des femmes de tous lès états, ou, comme 
dit Christine, pour l'accroissement du bien et hoU" 

I Ainsi, les Proverbes moraux, traduits en 1477, par le beau-frère 
d'Edouard IV, le comte Bivers, qui appelle Christine miroir et maîtresse 
ifintelligenee : 

Thaf thereof (intelligence) she vas niirror and maistresse. 

(Biblioth. Spenceriaoa de Th. Frognall Dibdtn, t. IV, p. 216.) 



INTRODUCTION. LXXXÏ 

neur de toute femme grande, moyenne et petite, il 
est admiraUe par le caractère d'universalité qui le 
distingue. Sa morale pénètre partout et se plait à 
éclairer toutes les conditions sociales ; sa science 
embrasse et discute tous les intérêts, et les concilie 
également avec les droits et les devoirs. Le lecteur 
pourra s*en convaincre en lisant les extraits que 
nous donnons de ce beau livre, et la table de ses 
chapitres cgai en contient et la meilleure analyse 
et la moins arbitraire. Aussi lorsque cette œuvre 
est accomplie, bien digne assurément d'être dé- 
diée à une jeune princesse qui devait monter sur 
le trône de France ^ Christine , dont la modestie 
désespère souvent ses lecteurs, se surprend enfin 
à laisser éclater sa joie et à se rendre une fois 
justice a elle-même. 

« Je me pensay, dit-elle, que ceste noble euvre 
Diultiplieroit par le monde en plusieurs coppies, 
et seroit présentée en plusfeurs lieux à Roynes, 
princesses et haultes dames, afin qu'elle fut plus 
honorée et exaulcée, ainsi qu'elle en est digne, et 
par elles semée entre les aultres femmes. La quelle 
pensée et désir mis à effet, si que déjà est entre- 
pris, sera ventillée, espandue et publiée en tous 
pays, tant en langue françoyse qui est la plus 



LXXXII INTRODUCTION. 

commune par Tuniversel monde > qu'en aultre» 
langues qui 1 empêcheront de rester inutile et de 
déchoir. Si la verront et orront maintes vaillans 
daipes et femmes d'autorité, au temps présent et 
en cil avenir, qui prieront Dieu pour leur servante 
Chrestienne, désirant que de leur temps iiist sa vie 
ou que veoir la pussent. > 

Et certes elle avait le droit de tenir ce langage, 
la femme au caractère viril, comme Tavait appelée 
le chancelier Gerson S celle qui avait osé se pren- 
dre tu fameux Roman de la Rose^ et à la réputation 
alors colossale de Jean de Meung, son auteur, 
pour ne pas souffrir que son sexe fût amoindri, et 
pour le réhabiliter hautement en &ce des clercs 
et maistres subtils ^ qui ne purent triompher un 
instant qu'à l'aide d'une odieuse calomnie. L'his- 
toire de cette lutte morale et littéraire, peut-être 
la plus brillante parmi les nombreux débats en- 
gagés au moyeli âge en l'honneur de la femme 
chrétienne, et dans laquelle le chancelier Gerson 

> msignii famina, virilis ftnnina, viroffo, c'est ainsi que Genoo parle 
de GhristîDe dans une lettre adressée à un chanoine de Notre-Dame, par- 
tisan déclaré du Roman de la Rose , qui, au sujet des attaques dirigée» 
dé concert contré ee Kvre par Christine et le chanoelîer, avait osé souterev 
d'indignes soupçons. 



^ Bt un devoir d'intervenir^ nous semble avoir été 
jusqu'ici peu comprise, même paor nos meilleurs 
critiques. Elle est entièrement à re&ire. C'est un 
procès à juger de nouveau; et p^ffxt quiconque 
voudra y prendre droit de si^rage, reoLame» des 
pièces justificatives, la connaissance des documens 
cœaiemporains sera le premier detéir à remplir. 
Leur publieation est l'objet qui nom occupe en ce 
moment; elle doit compléter ce premier travail, 
que nous terminerons en traduisant les paroles de 
Gabriel Naudé : 

< Toutes les fois que j'aperçois les œuvres en- 

< core inédites de Christine de Pisan, je ne puis 
€ m'empécher de déplorer le sort de cette femme 

< vraiment supérieure , qui fut douée d'une vertu 

< si pure et d'un savoir si éminent • et dont les 

< ouvrages, composés en langue vulgaire et admi- 
€ rablement écrits pour leur époque, lurent rem- 
€ plis des maximes de la plus haute sagesse. Mais 

< quelque jour ma tâche sera de les venger des 
€ vers, de la poussière et de l'oubli. > 

Cette tache est encore à prendre ; car Naudé 
avait surtout en vue le Livre de la Paix et le 
Trésor de la Cité des Dames. C'est pourquoi nous 
insistons sur l'intérêt particulier qu'il y aurait à 
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rendre ces deux ouvrages aux amis des études 
historiques. Le titre du Livre de la Paix lui dou" 
nerait au moins de Fà-propos» quoique d'autres 
écrits du même auteur ne méritent pas davantage 
de rester inédits. Quel que soit le sort réservé à 
leur publication» notre travail se termine aujour"* 
d'hui, en signalant une lacune incomparabl^nent 
plus grande que celle qu'il a pu remplir. t 
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LES PRINCIPAUX OUVRAGES 



DE CHRISTINE DE PISAN 



ET SUR LEUR INFLUENCE AUX XY® ET XVI® SIÈCLES. 



Nous croyons avoir démontré, dans riniroduction» 
les droits que le rôle et les écrits politiques de Christine 
de Pisan lui donnaient à une gloire légitime et durable. 
Il s*agit maintenant de retrouver les titres de son in- 
fluence littéraire» d'en signaler au moins les principaux, 
et de les mettre, avec une rapide appréciation, sous les 
yeux des amis de la science qui voudraient s^en servir. 
La vie de cette femme célèbre est tout entière dans ses 
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œuvres. Or, faire la notice de celles-ci, c'est une manière 
d'écrire soù histoire; c^v Jille dPétade^ comme elle s'ap- 
pelle ingénument^ Christine a surtout vécu avec ses livres^ 
et leur a confié tout ce que nous aurions pu apprendre 
de ses contemporains. 

Et d'abord il importe de savoir ce que les contem* 
poraina et les écrivains postérieurs ont pensé de ses 
ouvrages ^ l'ancienne renommée de ses écrits nous pré- 
parera à les apprécier dans leur valeur réelle et absolue. 
D'un autre côté, les témoi|;nages dont ils ont été suc- 
cessivement l'objet, forment une chaîne de traditions 
Iittéraii*es qu'on ne saurait suivre avec trop de soin ; car, 
en se prolongeant jusqu'au xvi* siècle, elle rattache la 
littérature de François \^^ à celle dont Christine fut 
l'expression. Ce fait seul nous semble d'une haute im- 
portance pour répoque en question, où l'érudition 
moderne rompit brusquement avec tous les vieux sou- 
venirs de la France, et où le développement historique 
des lettres nationales laisse entrevoir tant de solu- 
tions de continuité. Il est vrai qu'alors ces lacunes,, 
où le moyen âge se précipitait dans l'oubli, étaient 
déguisées sous le nom fastueux de Renaissance ctàssiquey 
perdues de vue en présence des trésors de l'antiquité. 
Mais dans ce vaste naufrage de notre littérature vul- 
gaire, si nous prouvions que la mémoire dte Christine 
a été l'une des dernières à disparaître, et que son in- 
ftuence littéraire s'est long-temps exercée sans inter* 
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« 

tuption au milieu d'une incessante rénovation de faits 
et d'idées, ce serait déjà établir en sa faveur un pré- 
jugé bien puissant pour lui rendre une part de sa vieille 
gloire; et peut-être la lui restituerons-nous tout en^ 
tière, si nous songeons que ses écrits, durant un siècle 
d'injuste indifférence pour le passé, ont toujours trouvé 
des éloges et des imitateurs. 

Quant aux adversaires que lui attira sa lutte contre 
le Roman de la Rose, ils firent bien mieux encore res- 
sortir l'autorité et le caractère de son influence. Us 
montrèrent surtout dans tout leur jour les tendances 
morales de son école ; mais leur appréciation sera Tob^ 
jet d'un autre travail : notre seul but ici est d'étudier 
Christine comme écrivain, et de chercher d'abord sa 
valeur littéraire sur le théâtre où. elle Texerça, c'est-à- 
dire auprès de la noblesse et de la cour; car c'est là où 
les lettres nationales furent toujours préférées aux lettres 
classiques, qu'il faut commencer à étudier l'opinion 
qu'on s'était formée de ses. écrits; c'est là d'ailleurs 
qu'élevée par les bienfaits de Charles Y, elle avait obtenu 
par ses talens variés la protection de tous les princes 
du sang français. Le duc d'Orléans, en particulier, qui 
ne se fit pas moins remarquer par son goût pour la 
poésie que par ses mœurs frivoles et chevaleresques, 
semble lui avoir témoigné une bienveillance constante. 
Christine lui avait d'abord dédié V Epitre nT OlAéa, déesse 
de Prudence; plus tard, elle lui adressa à plusieurs re<> 
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prises diverses pièces de vers qui prouvent Taccueil 
bienveillant dont elle continua de jouir auprès du frère 
de Charles VL C'est ce qui nous explique le rondeau 
qu'elle lui écrivit, au milieu des troubles de l'an 1405, 
et que nous avons vu en posl-^eriptum dans sa lettre à 
Isabelle de Bavière. 

La renommée poétique du fils aîné de ce prince, 
de Charies d'Orléans , qui , fait prisonnier k la bataille 
d'Azincourt, eharma par des chansons les ennuis de 
sa captivité, nous parait devoir se rattacher encore à la 
lecture des ouvrages de Christine. Plusieurs faits cer- 
tains font présumer une pareille influence de la part de 
ce dernier auteur : d'abord la connaissance de ses poé- 
sies, à laquelle, dès sa plus tendre enfance, le jeune 
Charles d'Orléans avait été initié; ensuite les circon- 
stances qui durent les remettre sous les yeux de ce 
prince, lorsqu'il eut été amené captif en Angleterre, où 
les écrits de Christine jouissaient depuis long-temps 
d'une grande renommée. Nous avons dit, en effet, com- 
ment, apportés par le comte de Salisbury à la cour de Ri- 
chard II, ils furent connus et généreusement appréciés 
par le successeur de ce prince, Henri IV de Lancastre. 
Hs continuèrent de rester en faveur auprès de la no- 
blesse d'Angleterre jusqu'au règne d'Edouard lY, et y 
furent même popularisés^ en 1477, par une traduction 
anglaise. Ainsi le comte Rivers,^beau-frère de ce dernier 
monarque et l'un des nobles personnages du drame de 
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Rickard 111 ■, traduisit les Proverbes Moraux de Ghri8«> 
tioA. £n 1489, Henri VII, juge compétent en pareille 
matière, fit traduire à son tour le livre des Faits <Farmes 
et chevçUtyie du même auteur ; preuve non équivoque 
de la valeur qu'on avait attribuée jusqu'alors à ses écrits. 
Or, cette estime» que les vainqueurs d' Azincourt et leurs 
descendans accordaient à ces ouvrages, aurait assuré- 
ment suffi pour lés rappeler à l'attention de Charles 
d'Orléans, si ce prince et son frère, le comte d'Angou- 
lémCy depuis l'année 1412 retenu comme otage à la cour 
de Londres, avaient pu oublier les poésies dédiées à leur 
père, et tons les ouvrages de Christine si recherchés à la 
cour de France. 

Remarquons enfin comment le goût de la poésie se 
perpétua dans la famille d'Orléans : après l'avoir accom- 
pagnée dans la captivité, il monta avec elle sur le trône 
de France. François I" le fit régner à sa cour. Mais ce 
qu'il y a de curieux, c'est que la renommée de Christine 
se perpétue autour de la personne de ce prince, comme 
$i éHe le suivait par une sorte d'affinité et de tradition 
héréditaire. Ainsi les poètes du xvi* siècle qui font le 
plus bel éloge de Christine^ sont précisément les deux 
Marot, Jean et Clément, tous deux valets de chambre 
du monarque ami des belles -lettres. Le premier, qui 
avait été secrétaire et poète en titre d'Anne de Bretagne» 

!> Voyez les Œuvres de Shaksiieare, t. XH, p.481, édit. de M. GuizoU 
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femme de Louis XII, et par conséquent en rapport avec 
rhéritier de la branche aînée d'Orléans, fait remarquer 

De Christine la granî êogesiê >. 

Son fils, Clément Marot, qui a imité plus d'une fois 
les poésies légères du même auteur, dit dans un de ses 
rondeaux : 

Dravair le prix en science et doctrine 
Bien mérita de Pisan la Christine 
Durant ses jowrs •. ' 

On sait aussi que, pour plaira à François I*^, ce der« 
nier poète retoucha et rajeunit la forme déjà surannée 
de quelques auteurs du moyen âge, et, comme dit Etienne 
Pasquier, « par une bigarrure de langage vieux et nou- 
veau, habilla le Roman de la Rose à la moderne fran- 
çaise'. » Ce fameux i?oman le mettait naturellement sur 
la voie d'étudier les œuvres de Christine %\. d'apprécier, 
comme il le dit lui-même, leur caractère de science et de 
sagesse. C'est ainsi que la renommée de Christine^ tra- 
versant les révolutions de la première moitié du xv* 
siècle, où dans tous les ordres de faits s'opéra la grande 

1 Œuvres de Jean Marot, dans les Œuvres de Clémeut M arol. La Haye, 
t. V, p. 302. 

3 Œuvres déjà citées, 1. 11, p. 380. 

3 Le BxmmonX de la Rose, nouvellement reveu et corrigé oultre les 
précédentes impressions. Cidition de 1629. 
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solution de Goqtiauité entre les idées du moyen âge et 
les idées modernes, arrive intacte jusqu'au xvi* siècle, 
yient se joindre à celle de Clément Marot, et donnant 
la main à son élégant badinagty renoue le fil interrompu 
de nos traditions littéraires. 

Du reste, les deux Marot n'ont pas été les seuls imi- 
tateurs de Christine ; et son influence littéraire ne s'est 
pas uniquement conserrée dans la famille d'Orléans, ne 
s'est pas exclusivement développée sous la protection de 
ses princes, il y avait dans les œuvres de notre écrivain 
une sève assez puissante pou^ se répandre au dehors> et 
livrer ses rejetons au grand air. Ces rejetons grandirent 
donc après la mort de leur auteur qu'avaient pu ap- 
précier, de son vivant, le chancelier Gerson et Mathieu 
Thomassin; et ses écrits traduits en anglais et en por- 
tugais (car il ne faut pas oublier le Trésor de la Cilé des 
Dames publié à Lisbonne, en 1 5 1 8, sous le titre de Miroir 
de Chfistine)j simposent une popularité trop grande de 
sa part pour qu'il n'ait pas créé dans la langue proflre à 
ses ouvrages, une école particulière, héritière directe 
des traditions de son génie^ indépendante de toute pro- 
tection royale ou nobiliaire. C'est, en effet, ce qui résulte 
de l'influence exercée aans interruption par les écrits de 
Christine, et attestée par des témoignages divers jus- 
qu'au milieu du xvi« siècle. A cette époque, la traduction 
de son Chemin de longue Etude y faite de langue romane en 
prose française pour le mettre à la portée de tous les lec- 
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leurs, habilla cet ou^rage'ii la modime, comme aTailfait 
Clément Marot pour le Râfnan de la Rose. Mais en signa* 
lant le langage déjà inusité du texte original ', le tra* 
ducteur Jean Chaperon ferma lui* même > en 1649, 
récole que Christine avait ouverte un siècle et demi 
auparavant. 

Sous le point de vue moral, celte école est précisément 
^opposée de celle du fameux roman de Jean de Meung. 
Christine s'en déclara l'adversaire par des attaques di* 
rectes ; mais elle se maintint surtout dans ce rôle par les 
écrits qu'elle composa en l'honneur de son sexe. Aussi 
tous les défenseurs des femmes viennent*ils se ranger 
sous son drapeau. C'est l'indice le plus certain qui fait 
reconnaître ses disciples, et ceux qui, de près ou de loin^ 
durant les xv* et xvi" siècles, se rattachent à âon in- 
fluence. Ainsi, Jean Marot, ipAV la vrtof •disant advocale 

m 

I GMment Marot avait fait la même remarque dan|.son rondeau à une 
Ikm^ lyonnahe qu'il ne peut élerer ploa haut, dans son éloge, qu'en la 
comparant à Christine : 

D'avoir le prix en science et doctrine 
Bien mérita de Pisan la Christine 
Durant ses jours ; mais ta plume dorée 
D'elle seroit à présent adorée, 
S'elle vivoit par volonté divine; 
Car, tout aivui que le feu Var affine. 
Le tempe a fai$ notre langue plus fine, 

(Œuvres déjà citées, t. H, p. 3S0.) 
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des dames ei princesses, se place dans l'école de Christine, 
dont il recommande ailleurs de lire les ouvrages *. 

A ce titre, Jean Molinet, connu pour avoir moraUsd le 
Roman de la Rose, c'est-à-dire pour l'avoir entièrement 
dénaturé, seule manière d'en ren4re la lecture morale, 
appartient à Técole de Christine de Pisan. C'est un de 
ses imitateurs les moins douteux; et quoiqu'il ne l'ait 
pas nommée dans ses œuvres, il n'en a pas moins repré« 

> Lisez de Debbora la saige, 
Lisez de 'niamar la paintresse 
Qui fîit souveraiDe maitresse 
De vivifier ung ymayge ; 
De ChrisHne la grant sagesse; 
Et puis de Didon la largesse, ^ 
Ea son temps reine de Ghartaige. 
Vous n'avez pas tant d'avantaige, 
Villains, qui difTamez les femmes; 
Ce nous est ung loz que vos blasmes. 

Gomme on voit, Christine n'avait pas d'égales parmi les femmes con- 
temporaines ou modernes. Aussi le poète ne peut-il la placer qu'au milieu 
des héroïnes de r antiquité. (t)an8 les OËuvres de Clément Marot. La Haye, 
t. V, p. 802.) 

N'oublions pas aussi jcpe lean Maroc a imilé littéralement, dans son 
rondeau à Sainte Susanae, les vers adressés à Valentine ViscontI et cités 
dans notre Introduction, p. lx. (Œuvres de Clément, idem, p. 337.) 

Puisque nous parlons du premier Marot, rappelons son meilleur titre 
littéraire: c'est l'histoire versifiée, et peut-être la plus exacte et la plus 
eomplèle, des eiploits de Louis XII en ItaKe. Elle fut dédiée, sous le titre 
^Heureux Voyage8,& la Reine de France, Anne de Bretagne. 
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sente son influence littéraire. Il est vrai qu'il l'a aussi 
rendue méconnaissable sous les formes d'un idiome 
dégénéré et corrompu^ comme était le français de la fin 
du XV* siècle et du commencement du xvi^. Sous ce rap- 
port, Holinet ne signale que trop bien le passage pénible 
de notre langue du siècle de Christine à celui des érudits 
de la renaissance; car sa muse, entremêlant le latin et 
le français, latinisant encore plus souvent ce dernier 
idiome, lui ôte toute la fraîcheur qui le distinguait dans 
les écrits de Christine. Mais quant au fond des pensées 
et à leurs tendances morales, les imitations de Moiinet 
sont de la dernière évidence. C'est ainsi qu'elles nous ont 
frappés de prime abord dans le Chappelel des Darnes^ dans 
le Naufrage de la Pucelle., enfin dans PEpUaphe cP Isabelle 
deCasUlle\ En comparant cette princesse catholique à 
la prudente Othéa, Jean Moiinet rappelle un des premiers 
ouvrages de Christine ; et dans plusieurs autres passages 
de ses œuvres, il prouve qu'il n'a pas moins bien connu 
les autres écrits du même auteur. 

La lecture de ces mêmes ouvrages semble avoir été 
encore plus familière à Jean Bouchet, de Poitiers, l'au- 
teur des Annales dAquittàne, et qui l'a été aussi de 
plusieurs poëmes moraux et d'un grand nombre de bala- 
des et de pièces de poésie légère. Chez lui l'imitateur de 

it Faiet$ et tUctx de Jean Moiinet, f > 38, 44, 220 y'>, 262. — Nouvel- 
lement imprimez à Paris. — vd. xl. 
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Christine se montre à chaque instanl; aussi l'afi-il pla- 
cée dans le Tabernacle des iUuslres dmnes qu*il passe en 
revue dans son Temple de bonne Renommée, Il la met 
immédiatement après les romaines les pkis célèbres.: 

Et les soivoit Christine l'ancienne, 

Qui fut jadis grant réthoricqae» 

Et mère aussi de l'honiteur Gasiel, 

Qui fist si bien que onc ne vys lia cas fel I. 

Ce dernier vers, qui renferme un jeu de mot plusieurs 
fois reproduit par le mauvais goût des auteurs de cette 
époque, nous rappelle Topinion qui avait fait attribuer 
au fils de Christine la plupart des écrits de sa mère. Cette 
opinion, réfutée à Tavance par la date de ces mêmes 



I Voyez le Temple de hùnne Renommée^ fo 56. Paris, (15)18. 

Jean Castel, fils de Christine de Pisan, ne fut pas indigne de la re- 
nommée de sa mère. Il cultiva avec succès la poésie, et, d'un autre côté, 
eut le titre de graine cAr«tilgueiir de Fnnee (La Croit du Maine, Bibl. 
franc., p. 66). La continuation de la C^ront'gue Ma^timimM fut imprimée 
sous le nom de monteigmwr le chroniqueur Ca»tel, en 1500 et puis vers 
1504. LeJUirouer desPescheurs et Pescheresses^ par frère Jean deCastel, 
de Vordre de saint Benoît, fait à la requeste de Jean du Bellay, évesque 
de Poitiers, et imprimé chez Ant. Vérard (Y.' Tabbé Goujet, Bibl. franc., 
t. IX, p. 433), semUe encore appartenir au fils de Christine* Celui-ci ^a^. 
rait donc fini ses jours dans la vie cénobitique ; et c'est de lui qu'Odayien 
de Saint-Oelais aurait dit, dans le Séjour c^ honneur, fo y, ^ 

Les dictateurs dei» chroniques de France, 
Comme Froissard et le moine Cmtel. 
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écrits et par Tâge de Jean Cas tel, ne snpporte pas le 
moindre examen; mais prc^gée par les détracteurs de 
cette femme sans égale parmi ses contemporainesy elle 
nous montre quels furent les. efforts de ses adversaires 
pour la combattre. Cette opposition, qui la poursuivit 
long-temps même après sa mort, n'en prouve que mieux 
l'influence de son école : c'était Tombre du tableau où 
ses imitateurs firent briUer ses traditions. 

Jean Bouchet les a'surtout conservées avec une fidé- 
lité scrupuleuse. Il les reproduit dans son Triomphe de 
la noble et amoureuse dame et VArt (fhonnesiemerU aimer % 
dans Us Angoisses et Remèdes ^ amour y dans plusieurs 
de ses ballades, enfin dans le Jugement poétique de rhon^ 
neur féminin, où, après avoir signalé les femmes les plus 
célèbres de l'antiquité et de l'Italie moderne, il ajoute : 
« Je ne sauroys oul>lier les épistres, rondeaux et ballades 
en langue françoyse de Christine, qui (s)avoit la langue 
grecque et latine, et fu mère de Gastel, homme de par* 
faite éloquence * • » 

La connaissance du grec parait avoir été tout à fait 
étrangère à Christine , qui n'avait étudié les écrits 
4'Aristote que dans des traductions latines et françai- 
ses; mais cette erreur n'en prouve que mieux la hante 

I Imprimé à Poitiers» par Jehan et Angiiilbert de Marnef frères» 1538. 
a £« JûgwMntpoiSkfM de Vhormeur/ikninin, nonYéUemeiit imprimé 
à Paris, par GaiUaame de fiossozei, 4586, f> i, verso. 
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estime dont cette femme joilissait auprès des écrivains 
du XVI* siècle. Les hommages qu'ils lui rendirent sont 
pourtant bien faibles k càté de ceux qu'elle reçut de ses 
contemporains,quek|ue8 années après su mort.G'estainsi 
qu'on lit dans le Champion des DéméS', dédié, en 1440, 
à Philippe-le-Bôh, duc de Bourgogne, un chapitre re-* 
marquable consacré presque en entier à dame Christine 
de Pisan, dont la nnémilme est trèsjresche et très clère. 
Martin-le-Franc, prévôt dé l'égflise de Làuzanne, et plus 
tard secrétaire du pape Nicolas V^^fut fauteur de cette 
œuvre poétique, l'une des plus renommées du xv« siècle < 
Il y résume en quelque sorte toutes les pensées de Chris- 
tine en l'honneur de son sexe, éans mnettrèlés accusations 
de ses contradicteurs ; et ti'est éri là considérant comme 
le modèle des femmes de cette époque, qu'il ne permet 
plus de douter de son infindiice moi^ale et littéraire. 

••••• UB PMHM6 plonflim QMBBB 

Furent «perte» et habillet» 

£ t firent y ergongnes' et Mésdms 

Aux b0Biii|e8 ea champ» et en ville». 

Mais auffort de» ehoses passées, 
Jngons par c»4pi6 fèBM of... 
Aussy biM \xm dmm CkHàtim, 
De la quelle, à trompe et à cor, 
Le nom va partout et ne fine. 

1 Ms. de la Bibliothèque royale, suppl. frauçais, d«> 632-2, fo 1I4, 
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Loér assez je ne la puis. 

« 

Sans soupirs, regrets et damour» 
Non porroient ceulx, qai au puis > 
errent le gay prince d'amours ; 
Car yraiement toutes les fkmrs 
ÀToit en son jardin joly, 
Dont les beaui dicUers longs et cours 
Fait-on en langage poly. 

Aux estrangiets povons la feste 
Faire ^e la yaiUant Christine, 
I>ont la yertu est manifeste 
En lettre et en langue latine ; 
Et ne devons pas soubs courtiiles • 
Mettre ses œuyres et ses dis, 
Afiin que, se mort encourtine 
Le corps, son nom dure tondis. 

Frûiêsart scavoit bien le pratique , 

l)e bien dicter, ou ils me mentent* 

La mort HÊaehaut, grant rhétorique, 

Xes factetvs amoureux lamentent. 

Les anltres d'Aiain se démenlent, 

Car il a le mieux baladé. 

Aultres pour Cartel se démenlent, 

Pour IVeston et pour Migreadé, 

De baladans et de rimans, 
D'ungs et d'aultres parler peut-on. 



I Yoyei sur les Puys tPamowrs les discussions de Franc'youloir et de 
son adversaire, advooat de HÊale-Botuche. {ChampUn^ de$ Dames, ms. 
f«27.) 



* I 
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le langage amonreui limans^ 
Et polissans comme letton. 
MiMs elle, fût Tulle et Gathon ! 
Tulle : car en toute éloquence 
Elle eut la rose et le. bouton ; 
Cathon amti en sapience. 

Ces vers de Martin-Ie-Franc , écrits à une époque où 
l'on «ne doit aux morts que la vérité», et onze ans 
après la composition du poëme de Jeanne d'Arc par 
Christine, constituent pour notre écrivain un véritable 
jugement historique dans toute sa rigueur. Ils confir- 
ment à son égard tout ce que nous étions en droit de 
présumer de son influence morale et littéraire, et lui 
accordent surtout le prix de sagesse et de doctrine que 
Clément Marot devait lui donner un siècle après. Quant 
à la poésie,. Christine en avait réuni toutes les fleuri 
dans son jardin joly, où chacun venait cueillir celles 
de son choix ; en un mot, sa renommée irèsfresche et Irèa 
clère était une gloire nationale, et on pouvait la mon- 
trer avec orgueil aux étrangers. C'est ainsi qu'en la com- 
parant aux meilleurs poètes de son siècle, à Froissard, 
Guillaume Machaut, Alain Chartrier, JeanCastel, Pierre 
de Nesson et Mercadé, Marlin*le-Franc la place au dessus 
d'eux, et lui donne la rose et le bouton en sagesse et en 
êoute éloquence. 

Telle est l'ensemble des principaux témoignages sur 
une femme, à peine aujourd'hui connue, et dont les ou- 
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yrages embrassèrent pourtant la poésie et la morale , 
l'histoire et la politique de son époque ; femme unique 
sans contredit, au moins pour avoir combattu ayec le 
chancelier Gerson Tinfluei^ce funeste du Roman de la 
Rose 9 en attendant qu'elle put célébrer dans Jeanne d'Arc 
l'héroïne de son sexe et la libératrice de la France. 
Célébrée par un contemporain quelques années après 
sa mort, comme elle devait Pêtre au xvii« siècle par le 
fameux Gabriel Naudé, elle semble désormais vengée de 
Toubli, qu'une coupi^ble indifférence a laissé peser trop 
long-temps sur nos plus belles gloires du moyen âge. 

11 ne reste donc plus qu'à soumettre l'ancienne re- 
nommée de Christine au contrôle de la critique mo* 
deme, et à juger ses écrits dans leur valeur réelle et 
absolue, indépendamment de la longue faveur dont ils 
ont joui, ou de l'injuste oubli dont plus tard ils ont été 
victimes. Telle est l'appréciation dont nous avons cher- 
ché les élémens dans les textes manuscrits de Christine; 
nous en indiquerons les principaux, afin que chacun 
Duisse contrôler lui-même notre propre travail. 
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No» 7223 et 7399. 
LE ROMAN D'OTHÉA ET D'HECTOR. 

t 
a 

« Gy commence l'épistre que Othéa, déesse de Pru* 
dence, envoya à Hector de Troye, quand il estoit ea 
l'aage de quinze ans. » 

Cet ouvrage, l'un des premiers de Christine de Pisan,. 
parait avoir été destiné par elle à l'instruction de la jeu- 
nesse de Louis, duc d'Orléans, né en 1371, et fils de 
Charles V. 

I MoD premier devoir k remplir eo parlant de la Bibliothèque royale, 
est d'exprimer ma reconnaissance envers ses (jonsenrateurs, toujours em- 
pressés de eonmiuniquer les richesses imprimées ou mamyscrites dont ils. 
sont dépositaires^ Je dois remercier en particulier M. GhampolKon, mon 
ancien professeur à TÉode des Chartes, dont i'obligeanee m'a permis de 
continuer mes redierches, même pendant les yacanoes deia bi))liothèque, 
et M. Paulin Paris qui, an début de mon travail, avait eu l'attention de 
m'indiquer plusieurs manuscrits de Christine de Pisan. On ne-ieurait^ 
enGn trop rappeler que si la Bibliothèque royale est un dépôt scientifique 
sans égal en Europe» il est surtout unique par l'accès facile et l'accueil 
bienyeâlant qu'y trouvent tous les amis des études sérieuses. 
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Les manuscrits indiqués contiennent le Roman (fOthéa 
et éPHeclor, qui a été imprimé à la fin du xv« siècle et au 
commencement du xti'^, sous le titre de CetU Histoires 
de Troye ' . Le livre contient en effet cept préceptes mo- 
raux» soutenus chacun d'un exemple tiré de la fable ou 
de l'histoire ancienne. En optre, chaque précepte» ren- 
fermé dans un quatrain et accompag^né d'une exposition 
du sujet historique, finit par une leçon de morale et 
par la sentence de quelque philosophe ; tandis qu'à la 
marge est écrite une allégorie pieuse , contenant une 
maxime des Pères de l'église ou un passage latin em- 
prunté à la Bible. Tel est cet ouvrage d'instruction 
chevaleresque» ou le sacré se mêle au profane» comme 
les vers à la prose : c'est peut-être celui où Christine a 
le plus sacrifié la simplicité, qui lui était naturelle» 
au goût particulier de son époque. N'oublions pas 
surtout que c'était un de ses premiers écrits, et parmi 
eux, une sorte d'exception pour le langage comme pour 
la forme littéraire. 

Dans i'épitre dédicatoire au jeune Louis» due d'Or- 
léans» Christine parle avec autant d'éloges de son père 
que de modestie d'elle-même. 

D'omble vouloir, moy, povre Gréa(iii6, 
Femme ygnorant, de petite eftalure, 

» A Paris» Philippe Pigouchet, sans date; à Lyon, eo i407 ; enfin, a 
Paris, par Philippe le Noir, en 1633. 
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Fille jadis philosophe el docteur 
Qai coDseillier et hamble serviteur 
Vostre père fu, (que Dieu face sa grâce), 
Et jadis vint de Boulongnc la grasse. 
Dont il fu né, par le sien mandement, 
Maistre Thomas de Pisan, autrement 
De Boulogne fu dit et surnomma 
Qui soleronel clerc estoit renommé. 

Si ne Yueillez mespriser mon ouvrage. 
Mon redoubté seigneur, humain et sage. 
Pour le despoir de ignorant personne; 
Car petite clochète grant voix sonne 
Qui bien souvent les plus saiges réveille 

Et le labeur d'estude leur oonseille 

> • 

On peut consulter encore le Mémoire de Tabbé Sallier 
sur PEpistre éPÔlhéa à Hector. Il y est question d'un au • 
tre opuscule de Christine, intitulé : Le Débat des deux 
Atnansj lesquels, parlant iPamour^ discutent si honneur 
en vient ou honte ^ et si c*est maladie ou grant santé. (Mé- 
moires de l'Acad. des Inscript., t. XV1I> p» 515.) On lit 
enfin, dans l'inventaire des manuscrits du duc de Berry, 
la preuve que Christine offrait ordinairement à chaque 
prince de la famille royale un eiiemplaire de ses ouvra- 
ges : c'est ce qu'elle fit pour le livre en question. 

« Un livre de YEpistre que Othea la déesse envoya à 
EctOTy compilé par damoiselie Christine de Pizan^ escript 
en françois de lettre de court, très bien historié ; et au 
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commencement du second feuillet a escript pour ce 
le dit, etc., donné par la dite ChrisUne à monseigneur, 
et prisé 50 sols tournois.» (Le Laboureur, Histoire de 
Charles n,Ul^, p. n.) 



N» 7217. 

Christine avait commencé sa réputation par des mor- 
ceaux de poésie légère^ ballades, lais et ditties. La plu- 
part sont adressés à des amis ou aux membres de la 
famille royale, à la reine Isabelle et aux ducs de Berry, 
de Bourgogne, d'Orléans; mais nous citerons de pré- 
férence le rondeau suivant, qu'elle composa 4iprès la 
mort de son père, Qt qui rappelle la douce mélancolie 
des chansons du prisonnier d'Azincourt : 

Gom turtre suis 8«nz per, toute senlète, 

Et oom brebis sanz pastour esgarée ; 

Car par la mort ftts jadis séparée 

De mon doalc per, qu'à tonte heure regraitte. 

V 

Il y a «vu. ans que le perdi, lassète ; 
M ieulx me youlsist estre lors entérée. 
Gom tartre soi ! 

Car depuis lors en dueil et en souffrète. 
Et en meschief très grief suis demourée; 
Ne n'ay espoir, tant corn }'are durée, 
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D'avoir soûlas com en joye me mette. 
Gom tartre soi I ^ 

Le sentiment du bonheur n'est pas moins bien ex- 
primé dans la ballade sur les douceurs du mariage : 

Donloe chose est qiae mariage; 
Je le puis bien par moy prouver, 
Voyre à qui mary bon et sage 
A, coinme Dieu m'a fait trouver. 
Louez en soiU-il» qui sauver 
Le me vueille ! car son gmnt bien. 
De faâi, je puis bien esprouver ; 
Et certes le doulx m'aime bien ! 

La première nuit du mainage, 
Trè^ lors pofl^je bien esprouver 
Son |3[rapt bieq; car oncques oultrage 
Ne me fist, dont*me deust grever. 
Mais ains qu'il fust teçaps de lever, 
Cent fois baisa, si com je tien, 
Sanz viUennie autre rouver; 
Et dfftes Ici dooU m'ainfie bien ! 

Bt disoit par si doulz langage : 
« Dieax m'a fiiii à vous arriver, 
Doulee amie ; et pQur vestre usage 
Je croy qu'il n^ fist eslever. > 

I M. Francisque Michel a publié ce rondeau de Christine, d'après le 
manuscrit du Musée britannique (Bibl. Hariéienne, n<> 4431), dans les 
Speeimem of the Early poetry of France, by Louise Stuart Gostello, 
dont il a été le collaborateur, p. 106. (Y. sa notice sur Christine, p. 97.) 



) 
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Ainsi fina de resver. 
Tout Diiit ensi fait maintieo, 
Sanz autrement soy desriyer; 
Et certes le doulz m'aime bien ! 

Princes d'amour me fait desyer. 
Quant il me dit qu'il est tout mien. 
De douloour me fera creyer; 
Et certes le doulz m'aime bien ! 

Tel est le genre de poésies légères dont Christine de 
Pisan avait composé plusieurs recueils. L'un d'eux se 
trouve indiqué comme il suit dans l'inventaire déjà cité 
des manuscrits du duc de Berry, oncle de Charles VI : 

«Un livre compilé de plusieurs ballades el dùiezy fait et 
composé par damoiselle Christine (de Pizan), escript de 
lettre de court, bien historié; lequel livre monseigneur 
a acheté de la dite damoiselle deux cens escus. Prisé 40 
livres parisis. » ( Le Laboureur, Histoire de Charles fY, 
t.I«Sp. 82.) 

Un dernier rondeau nous rappellera le débat litté- 
raire contre le Roman de la Rose^ où Christine eut pour 
auxiliaire le chancelier Gerson. C'est en 1401 qu'elle 
engagea cette lutte en l'honneur de sou sexe et de la mo- 
rale, par une lettre adressée à Isabelle de Bavière, reine 
de France, dont elle était alors la chambrière: 

Mon chier teigneur, sdez de ma partie : 
Assaille m'ont à grant guerre desclose 
Les aliez du Boman de la Rose, 
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Pour ce qu'à euli je ne suis oonveriie. 
Balaille m'ont si cruelle bastie. 
Que bien cuident m'ayoir jà presqu'enclose. 
Mon chier seigneur, etc. 

Pour leur assaulz ne seray alentie 
De mon propos ; car c'est commune chose 
Que Fen cuert sus à qui droit deffendre ose. 
Mais, se je suis de sens pou avertie, 
Mon diier seigneur, solez de ma partie. 



N« 8038-3 ' (P 7). 
ENSEIGNEMENS MORAUX. 

a En suyvent plusieurs beaulx dicts et enseignemens 

de la saige Christine de Pisan à son fils, utiles et prouf- 

fitables : 

I. 

Filz, je n'aj mie grant trésor 

Pour t'enridiir. Pour ce, dès or / 

Aucuns enseignemens monstrer 

Te Tueil, si les veuilles noter. 

AmouretcraintedeDieu, jeunesse laborieuse et réglée, 
étude des sciences, choix d'un état, devoirs de sa posi- 
tion» devoirs envers la société, envers ses supérieurs, 
ses égaux, ses inférieurs et envers soi-même, envers ses 

■ Ms. n» 861, Saint-Yidor. 
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amis» sa femme, se» enfans ; telles sont les règles mo- 
rales que la sage Christine donne à son fils. Dans ces 
enseignemens elle n'a garde d'ouUier le Roman de la 
Rose^ qu'elle avait attaqué ayec tant de courage. Aussi 
dit-elle à son fils : 

XIX. 

Si tu yeulx chastement viTr6> 
De la Roxe ne lis le livre 
Ne Oyide de l'art d'aymer, 
Dont l'exemple fiûet à Uasmer. 

XX. 

Se tu veulx lire des batailles 

Et des reloues les eenvenailles. 

Si lis Ylnoent et aultres maintz. 

Les faicts de Troye et des Romains, etc. 
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PROVERBES MORAUX. 

Les proverbes moraux de Christine sont le complé- 
ment naturel des enseignemens qu^eHe adresse à son 
filsy Jean Gastel. Celui-ci dut les faire connaître à la cour 
d^ Angleterre, où il avait passé une partie de sa jeunesse 
sous la protection du comte de Salisbury. G^est là qu'ils 
lurent traduits en anglais par le comte Rivers. 

GentOlesœ vraye n'est autre chose, 
Fors le Yaissel où vertu se repose. 
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Trop petil yauh bons êiemplcs ouyr, 
A qui ne veuU contraires meurs Ibuyr. 



Propice au monde et à Dieu acceptable, 
Estre ne puet homs, s'il n'est charitable..... 

PriBoe cruel et rapineux d'argent. 
Je tiens à fol s'il se fie en sa gént 



Prioct peyssant» à qiii d'eatie npris 
Ke luy desplait^ est signe de grani prix. 



Prbue oà il a déminée et bonnes nneura, 
De ses subgiez et d'autres trait les cuers, etc. < 

i Voici les réfleuons dont le Comte Rivers a fait suivre la traduction de 
ces Proverbes moraux .- 

• 

Of thèse sayynges Gristyne was aucteuresse^ 
Whiche in makyng hadde snche intelligence, 
That Therof she was mireur and maîstrésse ; 
Rire nFerhes testiie thexperience. 
ID Frenih languaige waa writen Ibis sentence i 
And tbus En^ished dooth hit rehers 

Antoin Widevylle therl (the Earl) Ryvers 

At Westmestre^ of fevererxx daye. 
And of kyng Edward the xvn yere vraye (1477) 
Enprinted by Gaxton 
In feveier the cold seoson. 
(BibL Speneeriana de T. Frognall Dibdin, t. lY, p. 318, et son édition 
du Tffpographieàl Anti^tiee, I. t, p. 72. London, 1810.) Ce dernier 
ouvrage renferme une notice littéraire sur Christine, propre à déterminer 
les points de contact, que cette femme établit par la popularité de ses écrits, 
ei*« aoi anaaieft liltéralrat et eeUet de r Angleterre. (Voyietncere àce 
si^^le eitalo^deainsf. de la bibliothèque Hariéienne, t. III, pw 144.) 
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Le même h** 7088 (P» 6-32, in-P> à 2 col.) iy)nlicnt Le 
Livre de prudence àVenseigttement de bien vivre. 

C'est un véritable traité ex professe qu'on dirait sorti 
des mains d'un professeur de l'Université. II est com- 
posé de iexies d'auteurs profanes, traduits en langue 
vulgaire, et de gloses ou commentaires sur ces textes. 
Dans cet ouvrage, Christine, aussi instruite de l'anti- 
quité que de, son époque, y prouve aussi qu'elle ne 
possédait pas moins la science sacrée que la science 
profane. 

« Or ay escript, dit-eHe (f» 20, col. 1), selon Senèque 
et autres auteurs, ce qui touche à l'enseignement de 
sapience ou prudence humaine ; et pour ce que lés sus- 
dites .iiii. vertus (prudence, magnanimité, tempérance 
et justice) avons tiré à propos, est assez convenable 
que en notre (livre) soit exposée la diffinicion d'ycelles, 
selon les autteurs ecclésiastiques, lesquelles diffinies ilz 
ont comme il s'ensuit, etc. » 



N" 7216 et 7641. 
LE CHERON DE LONGUE ESTUDE, 

DÉDIÉ A CHARLES YI. 

(20 mars 1403.) 

La pensée de cet ouvrage se résume assez bien dans 
le titre qui lui a été donné : « F^e Livre de longue Esiude, 
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OU Jug«o^nt renvoyé par les Dieux aux Rois de France^ 
pour savoir qui mérite mieux le gouvernement du monde> 
ou la noblesse, ou la valeur, ou la richesse, ou lasagesse? »» 
Ce livre a été recommandé par Claude Joly parmi les plus 
utiles à riustruction des princes', et Gabriel Naudé le 
cite dans son éloge de Christine. Traduit en prose par 
Jean Chaperon, qui le dédia à damoiselie Nicole Bataille 
comme un livre tout inslruU de bonnes mceurs, il fut im- 
primé à Paris en 1549 '. 

Christine, inspirée des écrits de Boëce comme le fut 
tout le moyen fige, composa cet ouvrage lau souvenir 
de Isi Comoàtiion de la Philosophie . Elle voulait en même 
temps se dédommager des déplaisirs que lui avaient 
occasionnés les querelles relatives au Roman de la Rose. 
Dans la dédicace de son livre, elle raconte l'histoire 
intime de sa vie, depuis la more de son époux jusqu'à 
l'époque où elle écrit. Or, d'après les paroles de Tau- 
teur, cette époque, postérieure au ô octobre 1402, et 
par conséquent à la défaite de Bâjazet par Tamerlan, 

< Préface duCbdtctte d'or, p. 25. 

a te Chemin' de long Eêtude de dame Christine de Pise, où est des- 
crit le deshca au parlement de raison pour Véleetion du prince digne 
de gouverner le monde, traduit de langue romanne en prose firançoise 
par JeanChaperon. Tout par SoiUas. A Paris, de l'imprimerie d'Eslienne 
Groulleau» demeurant en la rae Noslre-Dame, à l'enseigne Saint-Jean- 
Baptiste. 1649. — Voyez aossi DuVerdier, Bibliothèque ftrancoise, p. 165; 
et, à ce sujet, r?rreQr de La Croix du Maine, BîMioth. firmç., p. *îi&, 

8 
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» 

qui eut lieu le 30 juin dfe là ménle «nnéès Hloiiwétre 
Tan 1403^ où la bataille d'Ancyre conserTait encore tout 
son retentissement «n Europe.. 

A regarder escriptures 
De diverses aventures, 

■ 

Si cerèhai va Kvre ou deux. 
Maïs tout je m'anayai de cuU ; .. 
Car riens n'i trouvay au fort 
Qui me peust donner confort 
D'un desplaisir que je avoyc : 
Dont voiontieis queise voie 
De m'en oster. de la pensée 
Où trop estoie appeosée. 
Le jour que j*oz cel opprobre 
Fa le F**»"» ePoctobre, 
Cêst an miUe quatre een» 
Et deux. Fust foUie ou sens. 
Mais nul qui ne l'eust sceu. 
Ne s'en fust apparceu 
Par semblant que j'en feisse, 
Quoy que je amasse ou haïsse. 



Et lors me vint entre mains 
Un livre qui moult amay ; 
Car il m'osta hors d'esmay 
Et de désolation : 
Ce est de Consolation 
Bouice, le proufitable 
Livre qui tant est notable. 

(Ms.764î,P>iii, ro.) 

£lle ajoute les vers suivans qoi peignent bien le ea^ 
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rdctcr^ général de son. époque, eH niéfiie Ifmfis qv/ils 

déteniÛReBt; Isi date deson ouvra^^. ^'réfutent mot» 
oe qui a ét^. avancé à çetéga^4 d^s.t^liCpU^ç^ltioq'ide- 
MM. ])lichaud etPoi^oulatY •. ;. ^ . « . . 
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Desoubz le cict tout maine ârucrre. 



Le Basât contre Tamburlan, 

Que Dieux mette en si très mal an 

Qu ils se puissent entré eiils défTairc , ' ' 

Si n'i ait chreslien que faire! 

Mais des chrestiens c'est domaiges, 

Qui pour envie des hommages 

Et d'estranges terres conquerre, 

S'entre-occient par mortel guerre ! 

C'est pités, quant teleonvoillse 

Homme mortel si fort atise 

Qu'il consent tant de sanc espandre ! 

(Idem, f» vi, ro. Voyez aussi le n«> 7216.) 

L'extrait suivant de l'inventaire des manuscrits du 
duc de Berry confirme la date assignée à la composition 
de cet ouvrage. Christine en avait offert un exemplaire 
à ce prince le 20 mars 1402, c'cst-h-dire 1403; car 
l'année commençait alors à Pâques, qui fut célébrée le 
15 avril. 

• Le livre appelé de Lonff Estuck, fait et composé par 
une femme appelée Ctirisline, escripr de lettres de 
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court, le quel livre fn donné à monseîgueur eb soft 
hostel de TfeAe, à Paris» par la dessus dite Ghristine, 
le 20 mars 1402. Prisé 4 livres parisis (100 sols tour- 
nois). » {Hisioùre de Charles FJy par Le Laboureur, t. 1^'^ 
p. 76.) 

LHnventaire en question fut dressé à la mort du duc 
de Berry par les créanciers de ce prince; et les 4 livres 
parisis que ceux-ci retirèrent du Chemin de Umgae Etude 
ne font pas Féloge des bibliophiles contemporains, alors 
si passionnés pour la chiromancie^Tastrologie judiciaire 
et la pierre philosophale. 



PP» 7216 (f» 48). 
LE DIT DE LA PASTOURE. 

(Mai 1405.) ' 

Pastoare suis qui me plains 
£n mes amoureux complains. 
Conter vueîl ma maladie; 
. Puisqu'il fault que je le die. 
Gomme d'amours trop oontraincte 
Par force d*amer estrainte, 
Diray comment je fus prise 
Estrangeroent par l'emprise 
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Da Dieu qui les enen maislroie» 
£t qui bien et mal ottroie. 



La PaUoure raconte avec une charmante naïveté lès 
années de sa jeunesse passées à la campagne, et consa- 
crées aux soins des bergeries et de l'ag^ulture. Elle 
décrit ensuite le plaisir des champs r 

Là en l'ombre me séoie 
Sonbs un chaîne, et essayoye 
A ooTrer de filx de laine. 
En chantant à hanlte alalne; 
GeintorèteB {e-liidMle, 
EâYiées eom oe fost loye-;. 
On je lacoye coyfiBttes 
Gradeosètement faittes. 
Bien tyssues et entières ; 
On ralslaoi, on panetièrer 
Où l'en met pain et fromage. 
Dessoobi le chaîne ramage 
S'assemblolent pastoarèUes, 
Et non mie tout par elles; 
Aincois veissiei, soir et maiir^. 
Son ami parmi la main 
Yenir chascnne tenant; . 
Phis de .II. en un tenant, 
Dont l'un Oqdant venoit 
Et l'autre un tabonr tenoit^ 
L'antre musèie on diievrëte. 
N'il n'y ayoit si porràle 
Qui ne fîist riche d'ami ! etc. 



1 18 NOTICE. 

<( Aucune n'était si pauvrette qui ne fut riche d'ami »> 
vers délicieux par re^pfèâsioti du sentiment, et qui rap- 
pellent ces beaux vers du poëmfe de Garin, publiés par 
M. Paulin Paris : 



i t 



< • « 



N'^t par richesse ne de vair ni de gris, 
ttaî^ est ricfaesBC de parent et d'«niis ; 
Li cuers d'un h^m vaut tout, l'pr d'un palis. 



La Pastoure raconta ensuite comment le hasard la fit 
connaître du gentil chevalier qui devînt son époux ; 
comment elle en fut aim<^e çt répondit à mon amour. 

Cette pastorale est ui^ petit trésor! de poésie par les 
chansons, les rondeaux et les bâVladesl ^dont elle est par- 
semée, et par une vivacité de tendresse qui suppose 
dans Christine un cœur vraiment adorable. Voici comme 

' * • ■ 

elle peint les regrets de ia ^jép/^ratjypi) , lorsque son doux 
ami lui disait : 

c Partir mefwjdl.aoDtdieoiAUr- 
Pour aler ea tel voyage ! » 
Ha Dieax ! corn pUeut visage, 
Lassète, adoQJl je faisais ! < 
Et pai^grant dojkwr dîA^ye : 
€ Or, me voule?^YQP^ owrc, 
Ma doalce nmp^r, mm ^\% sirp» 
Qui jà T0W9 voij^ par^jlfi t . 

Morte une Uà», ^9PS vmtàff 
Me trouvère? au retour ; 
Car jc^ ne puis psir nul tour 
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Souffrir longuement tel peine I • 
£t cil adonc m'apaisoit 
Doulcement, et me baisoit, 
Disant : « Ha belle maistrècc^ 
Pour Dieu ! oeste grant destrèce 
Osiez ; car trop il m'en poise ! 
Il convient que je m'envoise ; 
Mais je reviendray briefment. 
Ainsi à Dieu vous commant, > 
Me disoit cil que baisoie 
Cent fois ; et grant duell faisoîc 
Au départir, et toute heure 
Tant com duroit la demeure. 

Elle finit par ces Y^rsy qui nous révèlent les sym- 
pathies du moyeo âge pour les sentimens tendres et 
affectueux : 

Amans^ priez pour lui ; 

Car je vous jur que oeHùi 
Entra les bons est fdamé 
Vaillant, et des preux anié.. 

Ce petit poëme est une allég^orie dont Tintention mo- 
rale est de montrer, d'un côté, les véritables sources 
de poésie que renferme un amour pur et légitime ; de 
rautre> le mélange de joie et de peine, de crainte et 
d'espérance, qui s'attache à cette passion du cœur* 
Sous deux rapports» le Dà de la Pastoure peut donc être 
considéré comme une nouvelle réfutation du Roman de 
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la Rose ; mais remarquons que Taltaque n'est qu'indi- 
recte. Christine, blessée par la calomnie qui a in ter- 
rompu brusquement ses rapports ayec le ehancelier 
Gerson, dit dans son prologue : 

Et Di*eBt àyis qui yeult drois 
Y yisier^ on paet entendre 
Q^'à anltre chose yeult tendre 
Que le texte ne desdot ; 
Car aucune fois on dot. 
En parabole couverte. 
Matière à tous non ouyerte 
Qui semble estre truffe ou fable. 
Où sentence gist notable. 

Telle est cette pastorale, qui offre, sous le voile de 
rallégorie, la peinture de l'amour consacré par le de- 
voir, en opposition avec cette fureur de voluptés que 
Jean de Meung décrit avec une inconcevable fécondité 
de verve cynique dans son poëme allégorique de IsiRose. 
Lorsque nous en viendrons, à l'examen de cet ouvrage, 
ce sera le moment de faire connatire et d'apprécier 
toute la pensée de Christine sur l'amour chevaleresque, 
dans les baNades et poëmes moraux qu'elle lui a consacrés. 
Contentons*nous ici d'en citer tes principaux, qui sont : 
h Doc des vrais amansy dédié à un jeune prince qui avait 
voulu garder l'incognito ; puis le Débat des deux amans, 
le DU de Poissy^ le Livre des trois Jagetnens, ce dernier^ 
adressé au sénéchal de Hainaut, etc. 
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N" 7088 (r 2, V). 
ÉPITRE 

A BUSTACHE DES CHAMPS^ DIT MORBL, BAILLI DE SENLIS'. 

(10 février 1404.) 

« 

Cet Eustache des Champs fut un des poètes les plus 
féconds et les plus estimés pirmi les contemporains de 
Christine. Celle-ci se met au rang de ses disciples, et 
rappelle son ehier nuUsire et amis. Après lui avoir ex- 
primé le désir de voir de ses œuvres vertueuses^ Christine, 
qui «onge sans doute en ce moment au Roman de la Rose, 
dit à Eustache Morel : 

De tels oneun faire on D'à honte. 
Dont meûme nature en a honte. 
E$ voluptex ehaeun s'enlace,' 
Ne je ne yoy nul qui ^'en lasse. 
Cent ne eonsidèrent qu'ilz faillent; 
Toutes bonnes coustmnes faillent; 
Car vbrtus sont mis en mesconte. 
De sdenoe on ne tient mais compte, 
Par qui on gouyemoit jadis. 



Lors le siècle estoit de fin or. 



> Voyez la biographie d'Eustache des Champs en télé de ses poésies 
morales et historiques, publiées par notre collègue H. Crapelet, membre 
de la Société des Antiquaires de France. Paris, v. dcgc xxxii. 
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Sa leitre finit par une allusion plus directe au dé- 
nouement de la querelle littéraire sur le Roman de la 

Rose : 

Meschiefs euz de ma partie, 
Puis que J0 parti ma partie. 



Et de telz aimuiz encore ai-je, 
Dont je te pri de bon couraige 
Qiie pieux prie que pacif nce 
M'i dokit; car je n'ay pas science 
De toudis me tenir conforte 
En pacience qui conforte. 
Dieu pry qu'il t'ottrolt, par durable 
Tempe, vivre au monde et paiiduràble. 
Escript seuilette en m'estude. 
Le dixsiesme jour par estude 
De février Van mil quatre cens 
Et troig, en délibéré scens. 

Gristine de PiZlIf. 

Ta disciple et ta bienveillant. 

N«' 7087 et 7087-2. 

LE LIVRE DE MUTATION DE FORTUNE. 

( Mars 1404.) 

Dans cet ouvrage, Christine a versifié un essai d'his- 
toire universelle. Après avoir intéressé par la confidence 
intime de toutes les vicissitudes de sa vie» qui justifient 
si bien le titre de son ouvrage, elle conduit son lecteur 
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dans le palais de rirrësislible fortune^ et y lit avec lui les 
aiiinales 4es clivier^ peuples de Ifk terre. Elle pa^e auc- 
cessivemeat en revue les Juifs» les Troyç^s, les Grecs, 
Alexandre» les Romfiios et tous les peMpleis vaincus» 
et finissant par l'histoirp des princes régnans» compare 
lanarchie qui dure depuis la mort de Charles Y aux san- 
glantes funérailles du conquérant de la Perse. 

On lit dans l'inventaire déjà cité des maniQscrit» du 
duc de Berry : « Un livre de la MutçUion de Fortune^ es- 
cript en francois, rymé, de lettre de court, compilé par 
une damoiselle appellée Christine de Pizan, historié en 
aucuns lieux, lequel livre la dite dampiselle doni^a à 
monseigneur ou mois de mars 1403 (1404). Prisé Slivres 
parisis. » (Le Laboureur, t. V^, p. 77.) 



(!*' novembre 1^4.) 

Le n° 9668 contient k Livre des faits et bonnes meurs 
du roy Charles V*"^ «accompli le 1**^ novembre 1404; et 
est parti ledit livre en m parties. » 

Christine dut en faire plusieurs copies, car elle en 
ofTrjjti non seulement au duc de Bourgogne, dont le 
père avait dcxnné la première pensée de cet ouvrage, majis 
encore au duc de Berry, et probablement à plusieurs 
autres membres de la famille royale, également infé- 
ressés à connaître l'histoire de Charles-le-Sage. 
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«Un livre en français des Fenis el bonnes meurs é» setge 
Roy Charles le Qaini, Roy d'icel nom, où il a escrit, au 
commencement du 2« feuillet^ ses èscuyers; couvert de 
cuir vermeil empreint, à deux fermoirs et clous de 
cuivre; lequel livre damoiselle Christine de Piton donna 
à mon dit seigneur à estraines le premier jour de janvier 
ranl404 (1405). Prisé 60 sols parisis. » (Tn vent. des mss. 
du duc deBerry, p* 7 7.) Nous n'en dirons pas davantage 
sur ce livre bien coniiu, qui a été publié plusieurs fois. 



N® 7394, la Vision de Christine, composée vers !40S. 

Cet ouvrage est divisé en trois parties. 

La première parle de Pimage du inonde et des mer- 
veilles qu'il renferme; «la seconde, de l'opinion^ de sa 
puissance, des mille élémens qui la composent, du lan- 
gage que cette reine du monde tient à Christine, etc. ; 
enfin, la troisième est consiacrée aux Consolations de la 
philosophie, 

Christine y raconte l'histoire de sa famille et de sa 
propre vie (P* 52-65) ; mais donne peu de détails sur ses 
travaux littéraires, qui sont pour nous la plus belle 
part de son existence. Aussi sa véritable biographie se 
trouve- t>elle disséminée dans ses divers écrits. Mais c*est 
surtout d'après le manuscrit en question et le Livre de 
mutation de fortunées o\v n° 7087), que la première moitié 
de la vie de Christine est à refaire. 
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Quant aux pièces politiques où nous trouvons le com- 
plément de son histoire, il ne s*agit pas ici d'en donner 
la notice, mais bien d'en éditer le texte original à l'ap- 
pui de nos réflexions sur le r6le de leur auteur. Ces do« 
cumens justificatifs devaient former une section à part» 
et c'est là que noua renvoyons le lecteur qui voudrait 
étudier leur mérite littéraire* N'oublions pas toutefois que 
le plus précieux d'entre eux, le lÂvre de la Peux y donné 
par Christbie au duc de Berry, ne fut vendu que 4 livres 
parisis par les créanciers de ce prince, mort insolvable. 

« iJn livre qui est intitulé le Livre de la Faix, escript en 
fraacois de lettre de court, que damoiselle Christine de 
Pitan donna à monseigneur. Prisé 4 liv. parisis. » (Le 
Laboureur, 1. 1*' p. 78.) C'est à cet ouvrage qu'il faudra 
rattacher les deux suivans pour compléter l'étude dés 
idées politiques de Christine* 

N® 7087. Le Livre desfetUs dormes et de chewUerie. (nii 
parties sur 80 f* à 2 col. Voyez aussi les n*" 7076 , 
7425, etc.) G'estPouvrage de Christine qui fut traduiten 
anglais et imprimé par ordre du roi Henri VII, en 1 4 89 ■ . 

« La première partie devise la manière que doivent 

> Voyez les AsmaiM typographià de Michel MaîUaire, p. 212. A book 
of Xpyne of Pyse drawn out of Vêgecius de re militari, — Translated 
from Frendi into IÇnglish by the oommand of Henry VII, mu of january 
the .un. year of hisreign, by W. CaxtoD : which translation was finished the 
Yiii of jaly thé same year, and emprynted the iiiii of jaly neit foUowing. 
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leuir Roys et Princes ou fait de leurs guerres et batailles, 
9don l'ordre des livres ditz et exemples des preux con* 
quérens du inonde, et quëlz et 'Comfàis cfaevetaines y 
doivent escre esleus, ei leé manières qne lenr affièrent à 
tenir en leurs o(£oes d'armes. 

« La seconde partie parle d'armes, selon Frontin, des 
cautelles d'armes que il appelle stratagèmes, de Tordre 
et manière de combatre et deffendrecliasteaulx et villes, 
selon Tégàce et autres aucteurs, et tie donner bataille 
en fleuves et en mer. 

« La troisième partie parle de droit d'armes, selon les 
loix et drdit escript. 

a La quatrième parle de droit d'armes en fait de sauf- 
conduit, de trêves de marque, et puis de champ de 
bataille. » 

Christine s'excuse d'abord d'avoir osé emprendre à 
parler de sy haulte matière ; mais elle est loin, ce nous 
semble» d'étiré restée au dessous de son sujet. Ce qu'elle 
a fait pour accroilreriionneur et les vertus de son sc|xe 
dans le Trésor de^ la CUé des Dames, et dafis le Livre de la 
Pmx pour f amener la politique vers des notions de jus- 
tice et de sagesse, elle le fait encore ijUins ce livre de 
chevalerie pour l'instruction des hommes d'armes du 
moyen âge. C'est à la fois un manuel d'éducation, un 
livre de statégie et un code du droit des gens qu'elle 
Ccrit pour la société féodale. Voilà pourtant un ouvrage 
qu'on n'a pas même mentionné dans l'histoire de nos 
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mœurs chevaleresques. Il est encore inédit, et attend 
que le gouvemeinent pounroie à sa publication. 



Le n"^ 7409 contient un autre ouvrage de Christine 
non moins précieux que celui que nous venons d'in- 
diquer ; c'est o le Corps de Pdicie^ lequel parle de vertus 
et de mœurs et est divisé eu trois parties : la première 
s'adresse aux princes; la seconde, aux chevaliers et no- 
bles ; et la tierce, à l'université de tout le peuple u, dont 
Tauteur dit : 

« En la communité du peuple sont compris trois estas« 
c'est assavoir : par espécial en la cité de Paris et aussi 
en ajutres cités, 1"^ le dergié, 2^ les bourgeois et les 
marchans, 3^ et puis le commun, si comme gens de 
me&tiers et laboureurs. » 

Ce chapitre est surtout remarquable pour la valeur 
que Ton attachait alors aux gens de lettres; c'est un des 
documena qui nous ont fait placer les lettres à la tête de 
ce qu'on pouvait appeler la classe moyenne de l'époque. 

Christine termine ainsi son livre : . 

<> Si suis venue. Dieu soit louez, au terme que je ten- 
doie: c'estoit que je treisse à fin ce présent livre, lequel 
commençay au chief du corps que Plutarque descript, 
c'est assavoir de la poUicie qui s'entent par les princes 
auxquels recfuiers humblement, premièrep^nt le chi^f 
de tous c'est le Roy de France, et après les princes et 
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tous ceulx de leur noble sang^ que le diligent labour 
d'escripture de Tuiublc leur créature Christine, tant en 
ce présent fait comme les aultres œuvres telles que elles 
sont ou paurront estre, veullent avoir agréable. » 

Christine confirme donc elle-même ce que nous avons 
déjà fait observer» savoir : qu'elle dédiait la plupart de 
ses œuvres aux princes de la famille royale. Ceux-ci, de 
leur côtéy la récompensèrent quelquefois assez généreuse- 
' Aient, eurent compassion de ses malheurs^et en échange 
de ses écrits contribuèrent à réparer les pertes de sa for- 
tune. C'est ce qui résulte de trois extraits des registres 
de la Chambre des comptes/relatifs à Christine; et dont 
les deux premiers, encore inédits, se trouvent manuscrits 
sur lé Catalogue des imprimés de la Bibliothèque royale. 

« 1 405. A demoiselle Christine de Pisan, veuve d'Es* 
tienne de Castel, cent escus en récompense de deux 
livres présentez par elle à monseigneur le duc de Bour* 
gogne, dont l'un fut commandé par feu monseigneur le 
duc de Bourgogne, et Fautre, monseigneur l'a voulu ; 
lesquels livres et autres de ses écrits et dittiez mondit 
seigneur a très agréables, et aussy pour compassion et 
en aumosnes, pour employer en mariage d'une sienne 
povre nièce qu'elle a mariée. — Par mandement dudit 
seigneur duc, à Paris, le 20 février 1405. Cent escus. 
(Vol.XXV, f>.llS.) 

« 1407. A damoiselle Christine Pisan, en récompense 
de plusieurs livres en parchemin contenant plusieurs 
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notables easeigoeniens par elle présentez à monseigneur 
le dnc de Bourgogne. 1407. 50 frans. {Idem, f» 118.) 

« 1 4 1 1 . A demoiselle Christine de Pisan, veufVe de feu 
maistre Estienne du Gastel, jadis clerc» notaire et se- 
crétaire du Roy, pour considération des bons et agréa* 
bles services que feu maistre Thomas de Boulogne, ^ea 
son virant conseiller et astfologien du feu Roy CharliSf 
que Dieu pardoint, et dudtt seigneur » et aussi père 
d'elle, avoil faits, et pour certaines autres causes et 
considérations, deux cens livres par lettred du Roy du 
13 may 1411. El trait du quatriesme et dernier compte 
à'Ahxandre h Boursier y receveur-général des aydes pour 
le fait de la guerre. » (Voyez V Histoire de Charles IV de 
Juvénal des Ursihs, annotation de Godefroi, p. 791). 

Telles furent les modestes récompenses, accordées à 
Christine de Pisan par des princes aussi capables de 
comprendre son mérite littéraire, que peu dignes d'ap- 
précier la générosité de son dévouement politique. 



\k se bornera la notice de ses œuvres principales, de 
celles du| moins que nous possédons encore en manu- 
scrit ; car « des quinze ouvrages qu'elle avait composés 
de 1399 à 1406, soum compter^ dit-elle, Us autres particuliers 
petits dictiez y les quels tous ensemble contenaient soixante^ 
dix cahiers de grant volume » , il est très probable que plu- 
sieurs se sont perdus, entre autres le Roman de Placides 

9 
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€i Times que le catalogue de la bibliothèque deCharles V 
indique sous le nom de Christine de Pisan*. DansTim- 
possibilité où nous avons été de le retrouyer, nous don- 
nerons quelques nouveaux détails pour servir à la bio- 
graphie de notre écrivain, et mettre les érudits sur la 
voie de nouvelles découvertes» 

Le catalogue de Haenel signale, parmi les manuscrits 
de Bruxelles, un recueil de sept traités dédiés au duc de 
Bourgogne, Philippe-le-Bon, par Christine de Pisan> 
(ms. coté n^* 16, véliui in-fs col. 766 du caial.), savoir: 
« Le Chemin de longue élude; les Epislres Sur le Roman de 
la Rose; la Cité des Datnes; Moralité que donne Othéa, la 
déesse de Prudence ; Othéa la déesse (il importerait de sa- 
voir ce qui distingue ce dernier ouvrage du précédent ; 
YvLii des deux manque aux manuscrits de Paris); Cent 
ballades ; le Débat des deux Amans. » 

La dédicace de ce recueil, faite à Philippe^le-Bon, est 
ici le fait important, s'il est exact; car depuis le meurtre 
du duc d'Orléans par Jean-sans-Peur, en 1407, Christine 
avait interrompu tous ses rapports avec les ducs de 
Bourgogne. C'est une conformité de plus qu'elle eut 
avec Gerson. Comme lui, elle s'abstint de parler du 
prince dont elle réprouvait la conduite personnelle, 
mais qui par lui-même ou par sa famille lui avait fait du 
bien. Il importe donc de savoir quand et comment 

I V. le no 165 de la Biblioth. de Charles V, publiée par M. Van-Praét. 
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Ghrisline se trouva de nouveau mise en rapport avec la 
, maison de Bourgogne et le fils de Jean-saus-Peur ; c'est 
une des circonstances les plus curieuses pour l'étude de 
son caractère. La dislance où nous sommes du manuscrit 
de Bruxelles a seule pu nous condamner à passer ces 
questions sous silence; mais nous y reviendrons dans 
une publication prochaine. 

En terminant cette notice littéraire sur Christine de 
Pisan, n'oublions pas que l'à-propos de ses ouvrages, et 
en particulier de ses poésies légères, leut donna une va- 
leur qui n'existe plus pour notre époque, et qu'il s*agit 
pourtant de comprendre et de restituer^ si nous voulons 
être juste à l'égard de leur auteur. Cet »*propos, qui 
constitue le caractère historique de ses écrits, les rend 
souvent aussi précieux pour nos annales politiques que 
pour nos annales littéraires. Telle est la cop^plainte sur 
la mort du premier duc de Bourgogne, où Christine ex- 
prime ses douloureuses prévisions qui ne devaient que 
trop tôt se réaliser. Cette pièce nous servira de transition 
à ses documens politiques, dont la publication est le 
dernier objet de ce travail: 

Plourez, Françoys, tout d'un commun vouloir: ^ 
Grans et petis, plourei ceste ^ant perte ! 
Plourez, bon Roy, bien tous devez douloir ; 
Pleurer devez vostre grevance apperte ! 
Plourez la mort de cil qui, par desserte. 
Amer deviez et par droit de lignaige, 
' Vostre loyal noble oncle^ le très saige. 
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Des ÉourguigQons prince et duc eicellent; 
Car je vous dy qu'en mainte grant besongne 
Enoor direz trestuit à cuer doltent : 
c Affi^re eussions du bon duc de Bourgongr.e. ^ 

Plourez, Berrj, et plourez tuit sy hoir; 
Car cause avez^ mort la vous a ouverte ! 
» Duc d'Orléans, moult vous en doit chaloir; 
Car par son scens mainte faîilte ert couverlu ! 
Pue dés Bretons, j^lovrez ; car je suis ceirte 
Qu'affaire arez de Juy en vo jeuiw aage ! . 
Plourez, Flamens, son noble seignourage ; 
Tout noble sanc, allez vous adoullant ! 
Flourez, ses gens ; car joye vous eslongne. 
&onf vous direz souvent en vous doullant : 
t Afftiire eussions du bon duc de Bourgongne. • 

Plourez, Royne, et ayez le cuer noir 
Pour dl psr qui feustes ou trosne offerte I 
Hourei, dames, sans en joye manoir ! 
. France, plourez; d'un pillier es- déserte, 
Dont tu reçoys eschec à descouverte ! 
Car toy du mat, quant mort par son oultrage 
Tel chevalier t'a toulu, c'est dommaige ! 
Plourez, pueple commun, sans estre lent; 
Car moult perdez, et chascun le tesmobigne, 
Dont vous direz souvent mate et relent : 
#Affaûre eussions du bon duc de Bourgongno. * 
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CHRISTINE DE PISAN. 



LETTRE 

A ISABËLLi: DE BAVIÈRE, REINE DE FRANCE >. 

(6 octobre 1405). 

A TR«S EXCCLLENT , REDOUBT^Se ET PUISSANT PaiNGESSË , 
MA DAME YSABEI., ROYNE DE FRANCE. 

XRt3 haultCt puissant et très redoublée Ddme, vostre 
excellent dignité ne veuille avoir en desdaing np desprîs 
la voix plourable de moy„ sa povre serve. Ainz daingne 
encliner à notter les parolles dittes par afieccion désireuse 
de toute ))onne adresce, non obstant que sembler vous, 
pourroit qu'à si povre, ignorant et indigne personne n'ap- 

h Ms. de la Bibliothèque royale, n*' 7073-2, f» 53. 
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pnrtiengne se chargier de si grans choses. Mais comme 
ce soit commun ordre que toute personne souffrant aucun 
mal naturellement afTine au remède, si comme nous veons 
les malades pourcliacier garrison et les familleux courir à 
la viande; et ainsi toute chose à son remède. 

Très redoublée Dame, ne vous soit donçqpes merveille 
se ù vous, qui, au dit et oppinion de tous, povez estre la mé- 
decine et souverain remède de la garison de ce royaume à 
présent playé et navré piteusement, et en péril de piz , ore se 
trait et tourne , non mie vous supplier pour terre estrange, 
mais pour vostre propre lieu et naturel héritaige à voz 
très nobles enfans. Très haute Dame et ma très redoubtée, 
non obstant que vostre sens soit tout adverti et advisié de 
ce qu'il appartient, touteffoiz est-il vray que vous, séant en 
vostre trosne royal couronné de honneurs, ne povez sa- 
voir, fors par autruy rappors, les communes besoingnes, 
tant en parolles comme en faiz, qui queurent entre les 
subjiez. 

Pour ce , haulte Dame, ne vous soit grief oïr les ramen- 
tevances en piteux regrais des adoulez supplians Françoys, 
à présent reampliz d'affliccion et tretresse, qui à humble 
voix plaine de piours crient à vous, leur souveraine et re- 
doubtée Dame, priant^ pour Dieu mercy, que humble pitié 
vueille monstrer à vostre begnin cuer leur désolacion et 
misère ; par cy que prouchaine paix entre ces ai. hnulz 
princes germains de sanc et naturelmentamis, mais à pré- 
sent par estrange fortune meuz à aucune contelicion, en- 
semble veuilliez procurer et empêtrer. 

Et chose est assez humaine et commune mcsmemcnt; 
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souveDtefoiz vient entre père et fite aucun descort. Hais 
tlyaboiique est et seroit la persévérance en. laquelle povet 
jiotter par espécial deux grans et horribles maulx et dom- 
mages. L'un que il convendroit en brief temps que le 
royame en feust destruit, si, comme dit Notre Seigneur en 
l'Ëuvangile , le royame en scy divmé sera désoté. L'autre 
que bayne perpétuelle soit née et nourrie d'orez en avant 
eatre les hoirs et enfans do noble sang de France : les^ 
quels seulent estre un propre corps et pillier à la deflense 
de cestui dit royame, pour la quelle cause d'ancien nom 
est appellée fort et puissant. 

Très excellent et redoubtée Dame, encores vous plaise 
notter et réduire à mémoire trois très grans biens et prouf^ 
fiz qui par ceste paix procurer vous ensuivroient. Le pre* 
mier appartient à l'âme, à la quelle très souverain mérite 
acquerriez, de ce que par vous seroit eschevée- si grant et 
si honteuse effusion de sang ou très chrestien et* de^ Dieu 
establi royaume de France, et la confusion qui en ensui- 
vront, se tel horreur avoit durée. Item le ii* bien , que vou6 
seriez pouiH^h^eresse de paix et cause de la restitucion dn 
bien de vostre noble porteure et de leurs ioyaulx subgiez. Le 
tiers bien, qui ne fait^à desprisier, c'est qu'en perpétuelle 
mémoire de vous , ramenteue , recommandée et louée es 
croniques et nobles gestes de France, doublement, cour 
ronnée de honneur seriez, avec l'amour, grâces préseos^ 
humbles grans merciz de voz loyaulz subgiez^ 

Et ma redoubtée Dainje,àregarder aux raisons de vostre 
droit» posons qu'il soit ou feust ainsi que la dignité de vos- 
tre haultcsse se tenist de Tune des parliez avoir aucune- 
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ment biécée, par quoy voslre hault cuer feust mains évoiu 
que par ceste paixfeual traicUée. très noble Dame^ quel 
grant scqks c*est aucunefoiz» mesmes entre lies plus grans, 
(ais^ier a^er partie de^son droit pour escbiver plus grant 
inoonvénient ou attaindre à très grant bien et utilité t Et, 
très puissant Damet les histoires de vos (levanciers qui 
deiiement se gouvernèrent, ne vous doivent estre exemple 
de bien vivre, si comme il]advint jadis àRommed'ane très 
puissant princesse ■ de laquelle le filz par les barons de la 
cité avoit esté à grant lort et sans cause bannis et chaciez; 
dont après, pour celle injure vengler, comme il eust assem- 
blé si grant ost que souffisant estôit pour tout destmire , 
la vaillant Xtame ^ non obstant le villenie faite, ne vint^le 
au devant 4e son filz, et tant fist qu'elle a(^sa son yre 
et le pacifia aux Rommains. 

DélasI honnonrée Dame, doncques quant il avendra que 
pitié 9 charité , démence et bénignité ne sera trouvée en 
baii^te princesset pà sera-elle doncques quise? Car» c<Hnme 
natunelmeat en fememnes oondipions soient les dictes 
vertus, pins par rayson doivent habonder et estre en noble 
dame, de unt comme elle reçoit plus de dons de Dieu. Et 
encores à ce pix)pos qu'il appartient à haute princesse et 
dame. «estre moyennerresse de traictié de paix, il appert 
par les vaiUans dames louées es Saintes Escriptures :,si 
comm^ la vaillant saige royne Hester, qui par son sens et 
bénignité appaisa Tyre du roy Assnaire, tant que révocquer 
fist la sentence donnée contre le pueple condampné à 

• La mère de Coriolan. 
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mort. Aussi Bersabée n'appaisa-elle main teffoiz l'yre David ? 
Aussi une vaillant royne * quiconsseilla à son mari que pui$t 
qu'il ne povoit avoir par force ses ennemis, que il feist si 
comme font les. l)ons médecins : lesquelx quant ils voyent 
que médecines amères ne prouffictent à leurs paciens, ils 
leur donnent des doulces. Et par celle voye le fist la saige 
royne réconcilier à ses adversaires. 

Semblablement se pourroient dire infiniz exemples 
que je laisse pour briefté des saiges roynes louées, et par 
le contraire des perverses, crueuses et ennemies de nature 
humaine : si comme la faulse royne Jezabei et autres sem- 
blables, qui pour leurs démérites sontenCoresetperpétuel- 
lement seront diffamées, maudites et dampnées. Hais des 
bonnes, encore à nostre propos sanz plus loing quérir, la 
très saige et bonne royne de France, Blanche, mère de saint 
LiOuys. Quant les barons estoient en descort pour cause 
de régenter le royame, ne prenoil-elle son filz mendre 
d'aage entre ses bras; et entre les barons le tenoit disant : 
< Ne voyez- vous vostre Roy? Ne faites chose dont, quant 
Dieu Tara conduit en aage de discrétion, il se doive d'au- 
cun de vous tenir pour mai content. » Et ainsi par son 
sens les appaisoit. 

Très haute Dame, mais que mon langaige ne vous 
tourne à ennuy; encores vous dis- je que, tout ainsi 
comme la royne du ciel, mère de Dieu, est appellée mère 
de toute chrétienté, doit estre (ficte et appellée toute saige 
et bonne royne, mère et conffortarresse, etadvocatedeses^ 

' Liyie, daos la censpiralion de Cinna. 
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subjiez et de son pueple. Hélas! doncqiies qui seroit si 
dure mère qui penst souffrir, se elle n'avoit le cuer de 
pif rre, veoir ses enfans entre-occire, ei espendre le sang 
l'un à Tauire, et leurs povres membres destruire et dis- 
perser; et puist, qu'il venist par de cosié esiranges an- 
nemis, qui du tout les persécutassent et saisissent leurs 
héritaiges ! 

£i ainsi , très haute Dame , ppvez estre certaine cdii- 
vendroit qu'avenist en6n de ceste persécution, se la chose 
aloit plus avant, que Dieux ne vueille! Car n'est mie 
doubte que les ennemis du royame , resjouiz de ceste 
aventure, vendroient par de costé à grant armée pour tout 
parbonnir. Ha, Dieu ! quel douleur à si noble royaume 
perdre et périr tel chevalerie ! hélas! et qu'il convenist que 
le povre pueple comparast ie péchié dont il est innocent f 
Et que les. povres petits alaittans et enfans criassent 
après les lasses mères veufves et adolues, mounms de 
faim; et elles, desnuées de leurs biens, n'eussent de quoy 
les appaisier : lesquelles voix, comme racontent en plu- 
sieurs lieux les Escriptures, percent les cieulz par pitié 
devant Dieu juste et attrayent vengence sur ceulx qui en 
sont cause. 

Et encores avec ce, quel honte à ce royaume qu'il 
convenist que les pouvres, désers de leurs biens, alaisseni 
mendier par famine en estranges contrées en racomptant 
comment ceulz qui garder les dévoient les eussent des^ 
truits ! Dieux ! comment seroit jamais si lait diffamé, no» 
accoustumé en ce noble royaume repparé ne remis 1 l'^.t 
certes, noble Dame, nous véons à présent les apprestes de 
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ces mortelz inconvénîens, qui jà sont si ayanciez que très 
maintenant en y a*de destruitz et désers dé leurs biens, et 
détruit-on tous les jours de piz en piz, tant que qui est 
crestien en doit avoir pitié. Et oultre ce, seroit encore à 
notter à cellui prince ou princesse qui le cuer aroit tant 
obstiné en péchié, qii* il n'accompteroit nuUe chose à Dieu 
ne à si fortes douleurs» s*il n'estoit du tout fol ou folle, les 
très variables tours de fortune, qui, en un tout seul mo- 
ment, se puet changter et muer. 

Dieux ! à quans coups eust pensé la royne Olimpias, 
mère du grant Alexandre, ou temps qu'elle veoit tout le 
monde soulz ses piez, à elle subgiet et obéissant^ que for- 
tune eust puissance de la conduire ou point ou quel piteu- 
sèment fina ses jours à grant honte ! Et semblablement d*as- 
sés d'autres pourroit-on dire. Mais qu'en advient-il, quant 
fortune a ainsi acqueilly aucun puissant? Se si saigeipent 
n'a tant fait, le temps passé, par le moyen d'amours, de 
pitié et charité qu'il ait acqaiz Dieu premièrement et 
bien vueillans au monde, toute sa vie et ses faiz sont racon- 
tez en publique et tournez en repproucfae. Rt tout ainsi 
comme à un chien qui est chacié tous lui queurent sus, et 
est celli de tous deffoulez, en criant sus lui qu'il est 
bien employez. 

Trèsexcellant et ma très redoubtée Dame, infinies raisons 
vous pourroient estre reccordées des causes qui vous doi- 
vent mouvoir à pitié et àtraictié de paix : les quelles vostre 
bon scens n'ignore mie. Si fineray à tant mon espitre, sup- 
pliant vostre digne majesté q^i'elle l'ait agréable et soitfa- 
vourable à lu plourable rcquesle par moy escriptc de vos 
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povres sujiez, loyaulz Françoys. Et tout ainsi comme c'est 
plus grant charité de donner au povre une pièce de pain 
en temps de chierté et de famine» que ung tout entier en 
temps de fertilité et d'abondance, à yostre povre pueple 
vueillez donner en temps de tribulacion une jAéceie de la 
paroile et du labour de yostre hautesse et puissance : la 
quelle, comme ilz tiennent, sera, s'il vous plaist, assez souf- 
fisant pour les rassadier et garir du désir familleux qu'ilz 
ont de paix. Et ils prieront Dieu pour vous: pour lequel 
bien accomplir et mains autres. Dieu par sa grâce vous 
vueille concéder et ottroier bonne vie et longue, et à la fin, 
gloire pardurable. Escript le v* jour d'octombre. Tan de 
grâce mil .nu. ç. et cinq. 

Yostre très humble obéissant créature,. 

Christine de Pizan. 

Prenez en gré, s'il vous plaist, cest escript 
De ma main fait après mie nuit une heure. 
Noble seigneur, pour qui je Fay escript. 

Prenez en gré. 
Quant vous plaira mieulz vous sera rescript; 
Mais n'avoye nul autre clerc àl'eu^e. 

Prenez en gré, s'il v... *. 

' Le Ms. de la Bibliothèque royale n» 1088, cpiî nous a permla de recUfier 
quelques erreun, contient la même lettre, maii sans le rondeau qui lui sert 
de posl-scriptum, et sans la miniature mise en tète de notre texte dans 1p 
Ms. no 7073-2, où l'on voit pour légende : JlforI oti vmt(^. (Vcst un cri de 
désespoir dans la bouche deChristine^oomme son post-scriptum est la prière 
la plus touchante que son patriotisme pût adresser au duc d'Orléans. 
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LAMENTATION 



SUR LES MAUX DE LA GGERRE CIVILE. 



(%( août 1410.) 



Qai a point de ptti^ la mette en cpnvrc 
Vëez-cy le tenps cpii le requiert. 



OBULBTTB à part, et estraignant à grant paine les lerhieâ 
qui ma veue troublent et comme fontaine affluent sur mon 
visage, tant que avoir puisse espace de escripre ceste 
lasse complainte, dont la {ntié de réminenc meschief me 
fait d'amère^ goûtes efifacier Tescripture, je m'esbahiz et 
en complaignant dis : 

! comment puet^ce estre que coer humain, tant soit 
la fortune estrange, si puist ramener homme à nature 
de très dévorable et crueie beste? Où est doncques 
la raison qui li donne le non de animal raisonnable ? 
Comment est-il en la puissance de fortune de tèlemetit 

1 Ms. de la nibliolhèque royale, no 6^ Salat-Victor, F» 13. 
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transmuer homme, que convcrtiz soil en serpent ennemi 
de nature humaine? O las! véez-cy de quoy, nobles princes 
l'rançois. Et ne vous desplaise , où est à présent le doulz 
sang naturel d'entre vous, lequel dès onques seult estre 
le droit comble de la bénignité du monde? De quoy très les 
temps anciens sont raemplies toutes autentiques histoires, 
et de qui Fama seult corner ses chançons par tout l'uni- 
versel monde. Que sont devenuz les clers yeulx du noble 
entendement, qui, par nature et longue coustume, vous 
faisoient ouvrer par conseil de preudes hommes de juste 
conscience ? Sont-ilz or aveuglez , comme il semble, vos 
pères de la congrégacion Françoise, soubz les quelz ayolz 
seuUent estre gardez, deffenduz et nourriz les multitudes 
des enfans de la terre jadiz beneurée, ore convertie en 
ilésolacion , se pitié n'y labeure ? Que vous ont mefTait 
ceulz qui comme Dieu vous aourent, et qui en toutes 
terres pour honneur de vous se renomment? les quelx 
semble que à présent vueilliez Iraittier, non pas comme fiiz, 
maiz ennemis mortelz, par ce que les discors d'entre vous 
leur pourchassent, c'est assavoir : grief, guerre et bataille. 
Pour Dieu I pour Dieu ! princes très hanlx , ouvrez 
les yeulx par tel savoir, que jà vous semble veoir comme 
chose advenue, ce que les apprestes de voz armes prises 
pourront conclurre: sy y appercevrez ruynes dé citez, 
destruccions de villes et chasteaulx, forteresses ruées 
par terre. £t en quel part? ou droit nombril de France ! 
La noble chevalerie et jouvente françoise toute d'une na- 
ture, qui, comme un droit ame et corps, seult estre à la 
deffense de ja couronne, et la chose publique, ore as- 
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semblée en honteuse bataille Tun contre l'autre, père 
contre filz , frère contre frère , parens contre autres, à 
glaives mortelz, couvrans de sang , de corps mors et de 
membres les très doulereux champs. O ! la très dehon^ 
norée victoire à qui que elle remaigne! quel gloire lî 
donra renommée? Sera-elle donc de lorier couronnée? 
Hé! lasse my, maiz devra estre de très noires espînes 
honteusement bendée , soy voiant non pas vainquerresse , 
mais homicide de son mesmes sang, dont noirs habiz 
porter lui appartient comme à mort de parent. 

O tu, chevalier, qui viens de tèle bataille, dy-moy, je t'en 
prie, quel honneur tu emportes? Diront donc tes gestes pour 
toy plus honnorer, que tu feuz à la journée du costé vain- 
queur? Mais cestui péril, quoy que en eschappes, soit mis en 
mescompte de tes autres beaux faiz 1 Car à journée reprou- 
chée n'appartient louenge. Hec 1 que pleust aux hommes, car 
à Dieu bien plairoit, que nul de soy armer u'eust courage 
ne d'un costé ne d'autre ! Et que en ensuira après, en non 
Dieu ? Famine pour la cause du dicipement et gast des biens 
qui y sera fait, et la faulte de cultiver les terres; de quoy 
sourdront rébellions de peuples par estre des gens d'armes 
estrangiez et privez trop oppressez , mengiez et pilliez de 
çà et* de là; subversion es citez par ouitrageuse charge, 
où, par nécessitez de finances avoir, convendra imposer les 
cytoiens et habitans ; et en surquetout les Angloiz par de 
costé qui parferont l'eschec et mat, se fortune y consent; 
et encore reste les discencions et mortèies haynes dont 
traysons sourdront, qui en infiniz cners à ceste cause seront 
enracinées. 
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* Est-il ainsi délibéré ? certes oyl ! Piourez doncques , 
plour^, bâtant les paulmes à grans criz, si que fis( 
en cas pareil jadiz la dolente Argine avec les dames 
d'Arges , dames , damoiselles et femmes du royaume de 
France 1 Car jà sont aguisiez les glaives qui vous rendront 
veufves et desnuées d'enfans et de parens. 1 dames de 
ia cité de Sabine, besoing eussions de vous en ceste bè- 
soigne; car n'estdt pas greigneur le péril et contens jadiz 
entre voz parens, quant par grant prudence vous entre- 
meistes de y mettre paix , lorsque vous fichastes ésdie- 
vellées , vos petitz enfans entre braa , on champ de la ba- 
taille, par grans tourbes crians : c Ayez merci de nos chiers 
amis et parens ! si faites paix ! » 

Hé! Roy ne couronnée de France, dors-tu adèç? Et 
qui te tient que tantost celle part n*affinz tenir la bride , 
et arrester ceste mortel emprise? Ne vois-tii en ba- 
lance réritage de tes nobles enfans? Tu, mère des nobles 
hoirs de France, redoubtée princesse, qui y puet que 
toy ne qui sera-ce, qui à ta seigneurie et auctorité dés- 
obéira , se à droit te venlx de la paix entremettre ? Ve- 
nez, venez, vous touz saiges de œ royaume, avec vostre 
Hoyne. De quoy servez-vous, neiz conseil du Roy; et tous 
chacun la main y mette. Jà vous soûliez vous entremettre 
neiz des petites choses. — De quoy se loera France de taht 
de sages testes, se ores ne tneuvent voie pour sa garantise, 
fontaine de clergie garder à esche ver d'estre périe? On 
sont àdés voz entreprises et voz saiges raisons ?Hée!eler- 
gie de France, lairas-tu ainsi à fortune courir son iti- 
Suence ? Pourquoi ne faiz processions par dévotes prières? 
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Ne vuis-tu le besoing ? Car jâ semble comme Nyny ve que 
Dieu Tait à périr condampnée, et que son yre ^ar les 
griefz' péchiez qui y habondent Pait acueiliie, dont la 
chose est en grant doubte , se la sentence n'est rétoqitée 
par intercession de dévole oroison. 

Assurez donqués, peuples! Dévotes femelettés, criez mi- 
séricorde pour ceste grief tempeste. Ha ! France ! France , 
jadiz glorieux royaume! Hélas! comment diray-je phis? 
Car très amers plours et Termes incessables déchiéent 
comme ruisseaux sur mon papier, si qu'H n*y a place 
seiche où puisse continuer Tescripture (fe la complainte 
très douloureuse, que l'abondance de mon cuer par grant 
pitié de toy veùlt getter hors. Si que assez sont occuppées 
les lasses mains laissent souvent la penne de quoy je 
escripz, pour rendre la vene à mes yèulx li'oublez en tou- 
chant les termes dont l'abondance me moilte piz et giron , 
quand je pense ce que diront de toy désoremaiz les re- 
nommées. Car ne seras-tu pas acomparée de cy en avant 
ans estrangcs nacions , là où les frères germains, cousins 
et parens par faulse envie et convoitise s'entre-ocîent comme 
chiens? Ne diront-ilz en reprouchant : c Alez, alez, vous 
François, qui vous vantiez du donlz sang de voz princes, 
non tyrans , et nous escharnissiez de nos usaiges de 
guelfes et guibelins. Or sont-ils nez en vostre terre. La 
semence y est germée, que jà n'y fauldra; les pais y sont 
venuz. Or abaissiez voz cornes, car vostre gloire est def- 
faillie. 

Hémi ! lasse, très donlce France! C'est -il donques 
avisé qu'en tel péril soies? certes oyl. Mais encores y t 
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'ii remède. Dieu est mis^ricors. Tout n'est pas mort, quani 
que giil en péril. — 

O! duc de Berry, noble prince, excellent souche et 
estoc des enfans royaulx, filz de roy de France , frère et 
oncle, père d'antiquité de la fleur de liz toute I Comment 
est-il {lossible que ton très bénigne cuer puist souffrir te 
yeoir, à journée précise» en assemblée de bataille mortèle 
à doulereuses armes contre tes nepyeux? Je ne croy pas 
que la souvenance de la très grant amour naturèle de 
leurs pères et mères, tes très amez frères et seurs très-» 
passez, souffrist à nature que termes et pleurs ne dé* 
courussent comme fontaine tout au long de ta iEace , et 
que ton qobie cuer ne feust de pitié si comme touz fonduz 
qu'à paines te sousteiidroie^. Hélas! quelle douleur à veoir 
le pli)s noble oncle qui anjourd'ui vive, comme de triMS 
royst de six ducs et de tant de contes, en assemblée mor^ 
tèle contre sa propre chair> et les nepveux qui tant doivent 
de révérence à si noble oncle, si comme à père, contre lui 
en bataille! O noble sapg de France non reprouchié I Com-* 
ment pourroisHu, très noble nature, endurer, jà la journée 
nepuistvenir ! quçtèle honte advieigne, que ceulx qui ^tre 
seuUent pilliers de foy, sousteneurs de Téglise, par quel 
yertu, force et savoir est toujoprs soustenue et paçifiep, 
et qui entre toi^tes nacions sont nommez les très chrétiens 
acroisseurs de paix, amis de concorde, vieignent adès à 
tel inconvénient? 

Or viens doncques , viens, noble duc de Berry, prince 
de l^aulte excellence, et suy la loy divine qui coromai|de 
paix. Saisy la bride par grant Curce et arreste ceste non 
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honorable armée , au mains jusque» à ce que aus par- 
ties ayes parlé. Si t'en viens à Paris, en la cité um père» 
où ta nasquiSt qui à toy.crie en lermes» soiipin ec 
pleurs et te demande et requiert. Vien tost réconforter la 
cité adolée , et te avance avec la langue de Gorrecciw 
vers tes enfans» se tu les vois mesprendre, si comme bon 
père» et les pacifiç eii les reprenant, si que tu dois et Inen 
t'appartient: leur enseignant raisons d'mif^ partie et d'antre 
conunent, quel que soit leur descfM^, eulx» qui doivent estre 
pilliers, deffense et sousteneurs de la noble couronne » et 
targes du rqyaume qui onques ne leur meCfist ne ne doit 
comparer ce que ilz ^'entrentemaudent » ne le vaeillent 
destruire. 

Et fo^r Dieu 1 pour Dieu I noble 4uc , vueiUez tost 
advertir, que quoj q^e par divers langiige^ soit i pré- 
sent devise fn chacune p^riji^» eipéraut de la viçtmre 
pour 9f>j de la bataille, en disant: Koua vaincrons et ^insi 
ouvrerons, qpe trop est foie la v^^ntisel Car ne doit estre 
ignorée comme es^range^ et non cogneue est la fortune de 
toute bataille. Car quoy que deJiomnte soitproposé» fortune 
y dispose. Et que valut jadis au roy àe Tbèbes soy partir 
vainqueur de la balaille, lui in* saq^ phis 4o chevaliers et 
touz les siens mors laissiez ou champ, gisans avec la mul- 
titude de ses enni<emis désimé par glaives de ses pHr^ns et 
princes? Diex 1 qifel victoire tro|> fu douloureuse ! Le roy 
d'Athènes navré à mort ^n bataille, que lui valu sa victoire? 
ne que proulfite en tel cas multitude de gens? Ne fu Xercès 
desGonfitt qui tant en avoit que vaulx et mons touz eottvers 
en estoient? Bon droit et juste querelle vault^elle donques? 
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S'ainsi estoit, le roy saint Loys, q\i\ tant avoit eu 
de bellibs victoires , n'eust pas devant Thunes esté 
desconfit par les mescréans. Quel plus bel exemple est 
cognoistre que par merveilleuse dîsposicioii Dieu laisse 
encourir tout fait de bataille, de la quelle le mal est cer- 
tain, et le bien qui avenir en puet gist en grant doubt^ce. 
Et en surquetont, quoy qu'en touz cas soit guerre et ba- 
taille très périlleuse et forte à eschever, n'est pas dôubte 
qu'entre si prochains parens , comme nature a conjoins si 
comme en un mesmes lien d'amour, est très perverse, non 
honorajble el très excommeniée ne à bonne fin venir ne 
puet ! Hélas ! et s'il est ainsi ce que sy, que pour assez de 
causeà et de querelles soient souvent meues guerres et ba-^ 
taiHes, par plus fort et meilleur raison en est trop plus 
par quoy. doivent estre fuyes et eschevées, et paix quise. 

ôr vainque donques la vertu le vice ! Si soit doncques voie 
trouvée' de ramener à paix les amis par nature , ennemis 
par accident. Hélas f qu'à Dieu pleust quelapaineetmise, 

que à présent on desploie, feust ainsi employée à quérir 

» 

paix comme elle est le contraire ! je crois que à mains 
de coustz on y vendroit; et que de commun vouloir et vraie 
union ceste armée féust convertie surceulxqui nous sont 
naturels ennemis , si que celle part s'employassent les 
bonsféaulx François, non pasëuixentre-occire. Diex! quel 
joie seroit*ce ! et quelle très haulte honneur à tousjours au 
royaume! 

Ha 1 très honnoré prince , noble duc de Berry, à ce 
vueiltiez entendre; car il n*est tant grant chose que cuer 
humain vueille entreprendre par espécial faicte en juste 
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entencion, à quoy il ne puist attaindre. Et se, tu, en ce te 
travailles à toujours maiz , seras clamé père du règne , 
coQserveur de la couronne et du très noble liz , custode 
du hault lignage, réserveur de l'occision des nobles, con- 
fort du peuple , garde des nobles dames , des veufves et 
orphelins. A la quelle chose le benoit Saint-Esprit, acteur 
de toute paix , te doint cuer et courage de tost le mettre 
à fin ; Amen. 

Et à moy, povre voix criant en ce royaume, désireuse 
de paix et du bien de vous touz, vostre servante, Christine, 
mené en très juste entente, doint veoir la journée. Amen. 

Escript le XXIU« jour d'aoust. Tan de grâce mil GGCC 
et dix. 



EXPLICIT. 
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LÉ LIVRE DE LA PAIX" 



loueNge et bénêyçon 



A, MONSEIGNEUR DE OUIENNE, 



PÀA QUI MOIEN ET PROMOCION FÇT LADITE PAIX. 



iat pax in virtuta iaâ. 



Gloirb, hoBneiir, révérence avec toute obéissance soit 
prémise à toy , très excellent et très redoublé prince, Loys, 
aisné filz du Roy, attendant la couronne par grâce de Dieu, 
duc de Guyenne et dauphin du Yiennoys... 

Très excellent seigneuri la très grant joie qui à présent 
en mon cueur habonde à cause de la nouvelle paix, par 

'i Ms. de la Bibliothèque royale, no 7398-22. 
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mistère divin de toy venue et née, n& souflrêroit que je me 
tënisse de prendre la plume pour escripre en nouvel vo- 
lume choses glorieuses en ta louenge. Car non pas seule- 
ment moy, femme simple et innocent, en qui n'a science 
ne autre savoir, ne mais stUle vulgar et rural en feit d'es- 
eripture; mais touz baux entendemens remplit de clergie, 
orateurs saiges, stillez en réthorique, droit et raison, oblige 
de chanter de toy en vers et en prose, si que à tousjours 
en demeure mémoire. Car n'es-tu pal» celuy qui, par la 
Dieu grâces, en si jeune aage comme de .xv. ans, par divine 
inspiracton sans autre moien, malgré Tennemy d'enfer, 
aversaire du bien de paix, qui par divers contredit Ta cuidié 
eihpeseher ;. mais til constamment et persévéramîtient, non 
pas comme l'enfant fiëchissable et légier, mais comme 
homme meur, très sage, et pesant en oeuvre et en fait, as 
mise la paix entreeeulx^dé ton ^ng, pour la quelle guerre 
jà de longue main te règne périssoit; et enlx, disJDers par 
horrible haine qui de toutes- pars gecfoic feiî et flamme^ as 
rassemblez, rejoinsi raûnis, paeifBez> ensemble aceordet^, 
apaisez, mis en nouvelle amour; pai* loyaux jôinctures, di- 
gnes et ldys9»les, sans bhismeâe nutluy, ont foy juré en- 
semble en ta haulte p)réseneé. 

O enfimtl'de bonne heure né, tu soies bénéys en ciehet 
en terre perpétuellement, dont t'est venu tel sens de si 
grant œuvre faire que chacun réputoit comme chose im^- 
passible. Mais ne vint pas de toy sans faille lémouviement, 
ains de celuy sans la quelle custode pour néant est veillé 
en la garde de la cité. Lorsque la veille de saint Jehan- 
Baptiste, en ce présent an, mit .Hii.ç. et xa., si que j*ay este 
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bien infourmée par ceulx qui l'oyrent, g^ns digae die toy, 
que tu/oyun( la mçsse, sur le pas de f euv^ogileoù il dit 
de saint Jehan : Et muUi in vatutale qu^ gaMdehmtfetc. ^ 
taurnas à joyeux visaîge comme tout fondammeni mes, en 
disant à ton confesseur; c 0! pleust à Dieu que à ceste 
glorieuse journée nous poussions mectre ensemble par 
bonne paix et joye ses deux Jebans. > G'estoit à entendre 
Jehan, duc de Berri, d'une pan, et Jehan, duc de Bour- 
goigne, de rautre.c Mais, ce di^-tn,.af6n qiji^ bon iraictié 
d'.oress en. avant y puissiqns entreprendre, m.^ienner et bien 
finer. à Taide de; Dieu, est bon que une belle messe à 
solempnité soit demain dicte en la chapelle de saint Jehan 
qui est çy près, ou quel lieu les .i|. susdits .ont grant 
dévocioa«» 

01 nobl^ prince, n*e^ pas sans miracle caste chose 
advenue^ vei| ks. contredis et gi!ans répunances: c'iëst as* 
savoir^ toy estaj^t en l'ost devant la cité de^Bouiiges avec 
le Roy ton père, à grant asaembUée, au quel 'lieu n'éstoit 
parlé de paix, ne mais par dérision, que tu adonc de^ tkl 
chose fusses ii^spiré.: La quelle besoiagne depiûs la dicte 
heure, quelz qu'aient esté les ^Kintrediz, noû mie -petitz, 
as tenu ton propos, en y ouvrant constamment Jiisques à 
fin de paix. Itfais, néann^oii^ que de Dieu soi( tout veau, 
t'en, appartient louenge en tant qu'il t'a fait digne dei rece- 
voip de luy si grant bénéfice ;. donJE gr^Hses à touzjours mais^ 
par vertueux offipe, es tenu de luy rendre. Et doncques tu, 
vassal de Dieu» de luy permis, n ^-tu pas le restor^ur, le 
répareur, le coiiforteur de toute France, cjiii aês mue guerre 
en paix, dueil en joie, mort en vi^, hayqe on amour, .ef* 
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fusion de sang en convalescence, cbené en habondance» 
et tout mal en bien ? ^ 



Cy commence la lable des rubriches du Livre de Paix , 
lequel s'adrèce à très noble et excellent prince monsei- 
gneur le duc de Guienne, aisné filz du roy deTrance, 
eocomm^ncié le premier jour de 8e{>tembre, apréç; Tap- 
poinctement de la paix jurée en laeité d'Aucerra entre 
Qoz sei^oeurg de France, en Tan de grâce mil un. c. et 

douze. 

Ledit livre est parti en troys parties : la première partie 
parle à Tennortement de continuacion de paix à mon dit 
seigneur de Guienne, sur la vertu de prudence, Qt die ce 
qu'elle requiert etf gouvernement de prince. Acomplie la 
dicte première partie le derrain jour de novembre .et dé* 
laissiez adonc le surplus pour cause de matière de paix 
deffaillie. 

Item^ recommeocié Teuvre en la u* partie» jle ut* Jour de 

« 

septembre après les conveûances de paix r^çj urées en la 
ville de Ponloièe» et que nos seigneurs de France vindrent 
à grant joiie et paix, à Paris, en Tan de gr&ce mil iiu. c. et 
treiise. Et parle de rechief la dite n* partie à louange et 
bien de paix à rennorten^ent du, dit moosdgneur de 
Guienne, et de tenir les princes en amour et la chevalerie 
sur m vertus; c*est assavoir, justice, magnani^fiité que ou 
dit hault couraige, et force, en donnant exemples de son 
ayol le roy Charles Quint« 
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Item, la nv partie parle de bien gouverner le peuple et 
la chos% publique sur m autres vertus: c'est assavoir, clé- 
mence, libéralité et vérilé. 



(l*r septembre 1412.) 

Les chappitres de la première partie ; 

Le premier cbappHre est une louenge en rendant grà- 
ees à Diea de la paix. 

Item^ louenge en bénéyeon à mon dit seigneur de 
Guienne, de ce que par luy et de son mouvement vint la 
paix- 

Item, parie à mon dit seigneur de Guienne à f eiidërte- 
ment de eontinuacion. 

Item, commence à parler à l'ennortemént de vertu à 
mon dit seigneur. 

Ilem , commence à parler de prudence et dont elle 
vient. 

Iteni, prouve par raisons comment à ndl tîé&i tant ex- 
pédient savoir nioult de choses que est au prince, et com- 
mence à donner exampleà du roy Charles, quint du nom. 

Item , comment prince se doit gouverner par saiges, et 
doûne exemple du dit rbjr. 

Itetn, dit éncores du dit i*oy. 

Item, comment prince doit oùVrër par conseil, et quels 
cônseillét^ luy affièrent et quel2 non. 

Item, parle des bons conseillers et de quans estaz et 
quelz doivent estre environ le prince. 
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Item, parle des mauvais conseillers et du mal qui peut 
par eulx ensuivre. 

Item, parle encores des mauvais conseillers. 

Item, des mauvais officiers et des moiens qui les mec- 
tent es offices. 

Item, quelz doivent estre officiers et seryiteurs de 
court. 

Item, encores des bons serviteurs. 

(3 septembre i4i3u) 

Cy commence la table des rubriches de la ii* partie de 
ce livre, la quelle n* partie fut commencée le m« jour du 
moysde septembre, après les convenances de paix rejurées 
en la ville de Pontoise, et que noz seigneurs de France 
vindrent à grant joie et paix à Paris, en Tan de ^ce mil 
•mi. c. et treze. Et parle de recfaief de la dite iv partie à 
louengé et bien de paix à Tennortément dû dit monsei- 
gneur de Guienne, et de tenir lès princes en amour et la 
chevalerie surtroys vertus: c'est assavoir, justice, diagna- 
nimité que on dit hault ou grant couraige, et force, en don- 
nant exemfde de son dit ayol le roi Charles Oùint. 

Le premier cbappitre parle de là grànt joîe de paix et 
s'adresse aux seigneurs. 

Item, parie en louant mon dit seigneur de Guienne en 
i'effait de la paix. 

Item, parle à mondit seigneur de Guienne en Texor- 
tant à continiiacion de paix. 

Item, blasme cruaulté de la quelle vient et sourt guerre. 
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Item, commence à parler de la vertu de justice. 

Iteili, dit des propriétez. de justice et des bons justi- 
ciers. 

Item, parle du mal qui vient de non pugnir par justice 
les malfaiclenrs. 

Item, dit des convoileux justiciers. 

Item y parle de bien garder justice et donne exemple du 
roy Charles. 

Item, parle comment aj^partient, selon justice, guerdon- 
ner les bons. 

Item, donne exemple des Roumains en l'élection des 
oflGces. 

Item, commence à parler de la vertu de mananimité. 

Item, parle à Texortement de haut courage à mon dit 
seigneur de Guienne . 

Item, dit comment ne sciet à prince estre trop solitaire. 

Item, dit du roy Charles à propos de magnanimité. 

Item, commence à parler de la vertu de quel force est 
homme fort. 

Item, parle de la vertu de. force en la personne du roy 
Charles et devise de ses guerres. 

Item, nomme les noms d'aucuns bops cbevetains et vail- 
lans chevaliers et nobles hommes, en fait de guerre du 
temps du susdit roy Charles. * ' . 



Cy commence la table de la tierce partie de ce livre qui 
parle de bien gouverner le peuple et la chose publique , 
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sur troys autres vertus: c*est assavoir clémence, libéralité 
et vérité. 

Le premier chapitre parle en louant la vertu de clé- 
mence et bénignité en prince. 

Item, dit comment ceulx du peuple doivent esire com« 
pris en la paix. 

Item, parle de la force et puissance de France quant 
elle est à vivre en soy-mesmes en bonne paix. 

■ 

Item, du mal qui avient par mauvais homme puissant et 
qui ait seigneurie. 

Item, encores de mauvais seigneur, du grief qu'il fait et 
du mal qui en vient. 

Item , comment c'est grant honneur à prince tenir touz 
les estaz de la policie en leur degrez et ainsi qu'el appartient. 

Item, comment peuple doit estre traicté doulcement par 
bon prince. 

Item, de ce mesmes exemple de la Saincte Escripture. 

Item, parle de plusieurs signes d'amour que Dieu'a dé* 
monstre à peuple. 

Item, ensuit une épistre adréçant au peuple, qui parle 
à l'exortacion et enseignement; par exemple, comment 
desplait à Dieu rébellion et murmure de commun vers 
seigneur. 

Item, comment il n'appartient que les menuz populaires 
soient mis es offices et estaz de la cité. 

Item, parle du péril que c'est de donner à menu peuple 
plus auctorité qu'il ne leur affiert. 

Item, des manières bonnes à tenir, affin que les nobles' 
fussent en tou2 temps excercitez aux armes. 



Il 
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Icen^ ramentoit le péril et mal qui ensuit et peut ensui- 
yyr de guerre civille, afin de se garder de n'y encheoir. 

Item y la manière comment appartient à prince tenir le 
menu peuple» affin de le garder de présompcion et cause 
de rébellion. 

Item y tire» à propos de la vertu de clémence en bop 
prince, exemple du sage roy Charles. 

Item» encores du roy Charles comment par sa sagesse, 
clémence et bénignité acquéroit toujours terres et amis. 

Item» comment le sage roy Charles amoit science et hon- 
nouroit clercs et clergie. 

Item» dit d'aucuns exemples que Dieux entoia à princes 
cruelz. 

Item, comment cruaulté vient d'orgueil. 

Item» dit des pugniçions que Dieu envoya à princes or- 
gueilleux. 

Item» commence à parler de la vertu de libéralité» de 
quoy elle sert et comment elle est convenable à prince. 

Item» parle de la vertu de largesse» et de quoy elle sert. 

Item» de convoitise et du mal qui ep vient. 

Item» parle du blasmê qui est dit du yice de convoitise. 

Item» parle encores soubz la vertu çle libéralité, la 
bonne ordonnance que le susdit roy tenoit en oyant re- 

questes. 

Item» parle des beaux ouvrages que le susdit fist faire et 
comment faisoit gaingner les gens du peuple. 

Item» parle des grans charges et affaires que le dit roy 
Charles avoit en hraiz, en ipisès ; et comment» nonobstant 
ce tout» se fournissoit JMn et bel en paye et despence. 
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Iiem f des manières que le roy lenoit en honoi^nt les 
^estrangiers. 

Item, parle de la largesse dudit roy et la discrète ma- 
nière qu'il tenoU en fait de donner dons. 

Item, con^DB^ce à parler de la vertu de vérité et com- 
ment elle doit estre ^mpriosée. 

Item, démonstre comment c'est grant laidure estre le 
vice de mençonge, si commun en touz les estaz qu'il est. 

Item parle de l'ordre et manière de belle éloquence en 
prince. 

. Item, dit encores de l'ordre de parieure selon la science 
de rétborique. 

Item, n'avoir moult de langaige. 

Item , comment c'est chose mal séant à prince estre 
ayreux et parler furieusement. 

Item, blasme volupté de corps en prince et estre trop 
habandonné à plajsirs cbarnelz. 

Item, encores de ce mesmes et Ipue^^ge df^ l'ordre de 
mariage. 

Item» commence à parler en brief d'aucunes des ver- 
tus devant dictes en les approuvant par auctorité, et pre- 
mièrement de justice. 

Item, copdment appartient à ceulx qui sont venuz et des- 
cenduz de haulte atrace et lignée, le démonstrer par euvre. 

Item, le grant mal qu'il peut venir à prince pur le vice 

de pmres^e* 

Item, comipent prince doit voluntiers communiquer en- 
tre les siens. 

Item> comment prince ne doit amer flateurs. 



> 
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Itém^ comment doit avoir certain ordre es faiz él ma- 
nière de vivre du prince. 
bem, de charité partenant à prince. 
Item, d'aucuns enseignemens d'Aristote. 
Item, parle en coaclHant de maintenir amistié. 
Item, le derrain chapitre et la fin du livrer 



LE DERRAIN CHAPPITRE ET LA FIN DU LIVRE. 

• Semper in finem determinaturres. 

(ProTerbiomm decimo .Yii'.c*,) 

On est temps de venir au terme de mon euvre; de la 
quelle , ainsi que veult dire le proverbe cy dessus, tous- 
jours à la fin pent-on voir quelle est la chose bonne ou 
malle, selon son estant. Et pour tant, très noble et ox- 
cellênt Prince, s'il te plaist de ta bénigne grâce vouloir 
nocter, du tout en tout, le motif de Tentencion vers toy et 
ton noble sang de humble ta créature Christine en la com- 
ptlacion de cestui livre, se c'est ton plaisir de daigner lire 
ou avoir lu ou ouy, la trouveras de telle affection estre 
mené pqr désir de Taugmentacion de ta prospérité de amo, 
de corps et de loz, que les fauUes qui y sont par ignorenoe 
tu bénignement suploieras et ver tiras en bien, en telle 
manière que la couronne de laurier, comme en fin' par 
victoire, appartiengné et est dene au vainquant par travail 
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hoDnorable, ne sera pourtant toHue au labour ^e ceste 
dicte œuvre : lâ quelle ta digne haulCesse ait agréable et 
tiengne à mémoire, moyennant IMe^, qui en toute grâce 
te parface. Amen, 
Cy fine le livre de paix. 

EXPUGIT. 



L'intitulé des chapitres du Livre de ia Pair en 
a offert Fanalysé la moins arbitraire, et celle que 
nous devions; de préférence, soumettre au lecteur, 
pour lui donner une idée exacte de Tensemble de 
Touvrage. Quant aux détails et à la manière dont 
Christine sait les développer dans chacun de ses 
chapitnes, les extraits suivans suffiront, ce nous 
semble, pour les faire appr^ier. 

'/ 

Cy dit comment él ni^rpanie9a.quel^meniupdpulaire$ $oient 
mn es offices ei estaxjk la, cité. (Chap. xit 3"" partie.), 

Ne quos bumiles natura.jaoere pnecipit, exalta; 
Nain, qni playialibus nndis intamuit torrens', 
Àctrior finit aùtnne perhemni. 

(OÂLÎfBinrg, in AleiMnêlidê.} ' 

Et pour tant considérées les choses de$^^$. (licte$, très 
déboanaire Prince, c*eist assavoir : veu conuu^ent Tinclina- 

II 
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cioH géûéri^e des o^nns populaires est prompte et preste 
par petite 4;oQsidépacîoii et à pom d'acboison , sans viser 
mesnea^.à ne qu» testes» au mal ,qui leur peut venir; 
mais que quelque pie aient, qui les induise et esmeuve 
soubz umbre de dire que ilz soq| mal gouvernez, et que 
mieulx le seront à cdmmocion et tumulité. Et néantmoins 
ne plaist pas à Dieu que ilz ëoient à princes trop asservis, 
ne foulez par oultrageuses charges, si que dit est. 

Gomment ouvrer, par bonne prudence, à les maintenir en 
telle fourme et manière que besoing ne soit de plus doub- 
ter les esploiz de leurs foDes esneuies, sans en mn leur 
faire quelconque mal ne tort? car que on les doye sup- 
porter» nostre Seigneur le veult. Et avec ce, sont néces- 
saires leurs mestiers et euvres méchaniques et labours à 
]a chose publique. 

Me semble que à Tordre ouquel appartient que main- 
tenuz soient, t'enseigne le premier motif, Tauctorité cy 
dessus en latin : qui ce dit pkinement et pour enlx, que 
tu n'eslièves point ceutx que nacinre commande estre bas ; 
car ung petit ruisseau desvoié, dist-il, est plus aspre que 
une gtant rivière. De non eslever trop gent de commun 
et que péril soif, «st non leur bailler ou siNiftrir avoir 
chaires ne estas plus grans ou autres que ne leur appar- 
tient ; c'est, quilz n'aient autorité de quelconque office ne 
prérogative de gouvernement de cité ou villes : lesquelz 
choses 8MH partineas. aux bourgeoys notables et d'ancien- 
nes lignées, de degré en degré, selon la faculté tant des- 
dits offices comme des personnes. 

Et ce tesmoigne Tulles en son livre, comme la raison 
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que ainsi appartiengne esire faicte, y mt très bonne; car 
quel maie iidvenlure aroil eumigoé à ung homme de mes^ 
tier qui toute sa .vie n'ara exercé autre chose^ ne mab son. 
]aboar ou de bras on de main»^ sans se mouvoir de son 
astelUer pour gaingner sa vie^ n'avoir fréquanté gens lé- 
gîaleB ou coustettkars en choses de droit et de justice^ 
n'ara veu honneur^ ne sara que est sens, n'a aprtns à 
parler ordonnëement por raisons belles et évidens^ ne tes 
antres. savoirs et choses qui affièrent à gens propres à 
esiablir es gonveraement. Et ung tel fol qui à paine sara 
sa Paier no$tre, ne soy-mesmes gouverner^ fors par ses 
tavernes^ vouMra gouverner autroy ? Diéul da gonvernC'^ 
ment duquel, po«r ce qde le sens est petit oommunëiiient 
de tetetet que naturellemenf lesrfôb sont orgueilleux qnelz 
que ehétife qu'ilz soient, n'est plus de niescbièf que leur 
gouvernements Car que cuides^tu qne ce soit d'un malostru, 
qui tout àr coiip cuide devenir maistre? Il n'est subjectton 
si perverse. Mais que il se barice bien ou visaige, à tout 
ung pic en sa main, jurant laidement en menaçant chacun^ 
trop bien cuide faire la besongne. 

Mais que est-ce à voir es consaulx de leurs assemblées ? 
c'est tout pour rire, mais qu'il n'y eust péril leur ouïr dire 
leur raison, où le plus fol parle premier à tout son tabler 
davant soy. Ce semble ung droit jeu de personnage fait 
par mocquerie; et sur ce» se fondent-ilz en leurs conte- 
nances et parlers, pour ce que ilz les ont ouy en ses farces 
que on fait, cuident que on doye par tel manière pronon- 
cier et asseoir son langaige, ung pré avant et autre arrière, 
tenant les mains an costé. Il n'est phis de galle ; là n'a 
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mesder droit, voluBté y eiivre assez; et de fol juge briefve 
sentence, y sont les conclusions faites sans avis : dont très 
mauvais effaiz s'ensuit. 

O! mes quel orreur est-ce à voir au partir de la. selle 
diabolieque assemblée de innombrable menue gent suivant 
l'un l'autre comme brebis, prests et appareillez de tous 
maulx faire, mais que l'un encommence! car oncqnes 
fureur ne cruaulté de sangler ne se acompara, sans savoir 
qu'ilz se demandent; et quant ilz s'encbarnentsur quel 
que soit, ou sur aucunes gens, là n'a resne tenue, ne bon- 
'neur gardée à prince n'a princesse, à seignepr ne à maistre> 
n'a voisin ne voisine ; noblesse y est en grant vilté, bien y 
est menaciée, tout sera mis à mort, plus n'en souffreront» 
Adont sont si aises quant ilz tuent ou massacrent gens» 
rompent coffres, robent tout, effoncent vin à ses riches 
gens. Ha ! comment c'est bien besongné, dont vraiement à 
tout dire en brief, tant y font de maulx, que bien savoit 
l'aucteur qu'il se disoit, quant il disoit que un petit ruissel 
desrivé fait plus de grief que une grant rivière : ce n'es^l 
pas bourde. 



Cy parle du péril que c'est de donner à menu peuple plus 
auctorité qu'il ne leur affiert. (Ghap. xii, idem.) 

m 

Simple! Dobilitas periida tels ca?e. 
(OvjDius, de Fastis.) 

Ung noble prince^ se dit Ovide, se doit tousjours garder 
des félons, et pour ce encores à propos revenir de ses 
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populaires, desquels procès seroit sans finer, dire cle tou» 
les mauvais esplcuz de leurs fureurs; non mie que je les 
vtye touchez ne voulsisse rementçvoir pour leur nuyre ne 
mectre en maie grâce du Roy, ne de toy, bon Prince, ne 
biasmer à ceulx qui, le temps avenir ou quant ses choses 
seront oubliées et bien apaisées, pourroient ce livre lire ou 
ouir ; mais comme touz mes motifs soient, et ce scet Dieux, 
affin de tirer à paix et tout bien, et esche ver guerre, 
selon mon petit savoir Tay fait, pour démonstrer comment 
grant sens a à tel gent tenir et gouverner, affin que jamais- 
les périlz susditz, ne par eulx, ne puissent avenir; car si que^ 
dit un usaige : Qui ne veuU choir en inconvénient, se doit 
garder des occasions. 

Et, sans faille, avec ce n'est mie doubte que, mesmes des» 
simples gens de mestier, est-il de très bons et qui nulle- 
ment à telz rumeurs ue se vouldroient ii^érer; et en cog^- 
nois pluseurs qui très dolens estoient de sesf esploiz. Si 
soit prins des oyans ou bon entendement que je le dis, et 
non autrement. Doncques pour les raisons susdites, si que 
ou cfaapiHtre précédent est touché, office de cité n'appar-^ 
tient aux populaires. Mais se aucuns vouloient dire que le 
contraire appaire par ce, que pluseurs citez, eh YtaUe et 
autre part, se gouvernent par les menuz ; et que Boulongne 
kl Grâce et autres, etc., je respons que voirement font; 
mais que de nulle aye ouy parler qui bien par tebe soit 
gouvernée , ne longuement à paix , je dis que non. Et 
quant eside ce, que aucuns pourroient dire que Rome, sans 
seigneur, bon et bel jadis se gouvernast, je dis que nctn 
pas le menu peuple le gouvernoit, mais les nobles, si que 
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en la cfté de Venise font aujourd'oy, et tousjours ont fait 
Iràen et bel et en accroissement de teigaeurie; mais c'est 
par les anciens lignaiges des bourgeoys notables de ta cité, 
et s'appellent nobles, et ne sonffreroient pour riens nng 
de peuple aUsr à leurs consaulx. Et telz govemement pè- 
sent bien estre de darée; mais de menu peuple, eroy que 
de nul sage ne seroit approaré. Et ce afferme assez mesmes 
Aristote,qnanCH dit que seigifeurie deplaseufs en nng pais 
ou cité est chose conAise; et de èéste madère parla Gatilline, 
duquel foluste fait menoion et dît, que ceutx qui sont 
poQvres es citez, c'est assavoir le peuple, ont tou6}ours 
envie sur les riches; et pour ce eslièvent41:? volontiers et 
exaulcent les mauvais. Si vouldroient addès meuv^es sei- 
gneuries et mutacions. Et comme jamais ne lenr souffise, 
quelz que bons gouvememétas qu'ils aient, vouldroient 
tonqours qne èttat de cité se recbangeast. Et que eeste 
sentence soit vraye, le nous aprent l'expérience des choses 
de nouvel passées. Car pour ce que telz gens sont pouvres 
et indigens, et ne pevent avoir riens, se de jour en jour 
à leurs labours ne lé guignent, vouldroient toujours guerre 
par espécial civille, affin de courir sus aux riches, pour ce 
que ilz se voient en plus grant quantité que enlx. Et n'est 
avtie chose leur donner auctorité et les enbesongner de 
fait de guerre, ne mais donner licence aux larrons et 
murdriers, qui paour des fonrches se seuilent tapir es bois, 
qu'ilz fisicent hardiement leurs murdres et larrecins pu- 
Uiquemem et en appert, et à ceulx qui ne le sont mesme^ 
ment, que ilz le devienent. 
Si n'est plus grant folie à prince et seigneur, si je l'ose 
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dire 9 qui veult obtenir sa seigneurie franchem^t et en 
paix, que dcHiner licence au menu eominun de 84>y anner ; 
et cueil droitemcni la terge celuy qui ce fait, é&tA est 
après batu , si que expérience le noua a tefentoigiié, etc. 
Si ose dire que ce à porter armes s'acoustument, ne sont 
pas tenuz de légier sans rébellion, et que le seigneur 
mesmc, par ce qu'ils sont muables et que toujours voul- 
droient nouvelletez, si que dit est, ne soit quelque foiz 
en péril de sa vie perdre. Et pour ce que bien le savoit 
ung sage duc d'Athènes , quant il ot subjugué à grant 
peine le peuple de Lacédémone, leur commanda à exer-^ 
cer leurs mestiers, et que plus ne s'armassent. 

Dont , veu les évidens raisons dessus dites et maintes 
autres qui dire se pourroient, je conclus, selon mon advis, 
soubz correction, que mieulx seroit à ung prince en ses 
guerres, s'il n'avoit assez nobles et gens d'armes en son 
pafs pour y emploier, qu'il prensist ainçois souldaiers es- 
tranges, si qu'en Italie font et autres maints lieux, com- 
bien que assez de gent peut-estre diroient le contraire, 
et leur raison seroit pour ce que plus aspres et fiers, se leur 
semble, seroient à la defFence du païs et à l'aide de leur 
seigneur que les estrangiers. Mais je di que tout ce est 
riens ; car, si que dit Yégèce , il n'est defFence ne autre 
force en guerre, fors de ceulx des quels c'est leur mestier, 
c'est assavoir très bons hommes d'armes, et comme eu gent 
de commune n'ait point d'arest ne seureté aucune, et ne 
vallent ne mais à grever à leur avantaige et faitdepillaige, 
n'y fait à emploier. 
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Cg tiU la mamère cmnment appartient à prince iehir le i(neim 
p&ipk, àffin de'le garder de préiompeion et came de 

reàeUer. (Ghap. xv, idem.) 

• . ' . * ... . , 

; . • ■ ■ • ■ 

Affin y dit Christine, que leurs vagues désirs cessent» ne 
que plus les semblables maulx passez ne puissent ensuivir, 
est bon, me semble, que le prince, tant pour faire son devoir 
principalement vers Dieu^ comme affin que cause n*ait 
peuple de plus murmurer né eulx tenir mal contens, que 
il le gouverne deuement et soubz très bonne justice, ne 
les seuffre^stre foulez. ne pillez par. gens d'armes, ny de 
personne; les deffendre diligemment de tous ennemis, si 
que fait le bon pastour ses brebis, et que faire le doit; 
yueille et ordonpe que se riens est prins du leur ou de 
leur paine, que tantost soient paiez et contentez ; car, dit 
le sage, ne tiens le salaire du laboureur du soir au matin, 
afSn que m^udisson ne te nuise. Pie prengne sur. eulx 
subcide, tailles, ne à quelconque charge ne les impose 
outre la nécessité de soutenir ses guerres, si que droit le 
permet; les tiengne en paix, et que nul ne les oppresse 
ne face grief, affin que cause n'aient d'eulx esmouvoir ne. 
occupper en autres choses ne mais à leurs labours et mes- 
i\ev$; leur soit débonnaire et bénigne ^n paroUe, s'il es- 
chiet que àluy parlent, et favorable à leurs jt^stes péticions, 
de cruaulté nullement n'use vers eulx : ains vueille que ilz 
soient traités amiablement. 

Et quant il va par la ville ou autre part, ou à rencontre 



DE CHRISTINE 0E PISAN. 169 

luy vienneiK elle ^luent, le§ salue très.douicemam et d^ 
béoigne cbièce. . 

Item» ordanBe que ilz ue portent babiz oultrageux ne 
autres que leur appartiennent, sans prendre ceulx des 
gentilz hommes» broderies ne devise, comme tel orgueil 
puisi estre préjudicial;>le, et peut-esire est. .Item» et affin 
qu'ilz:s'aprepignent à e^tre mieulx moriginez, face det- 
fendre %e» maugroiemens , renîemens et, se§^ oultrageux 
sermens de nostre Seigneur, sopba p^in^ deigiant pi^gni- 
cion en général defFence; aussi bien en soient pugnîz grans 
comme petiz, et mesmement gens de court, afBn de mieulx 
duire ung chacun, et eschever murmure des petiz, et par 
justice amodérée soient après pugniz les deflaillans; avec 
ce ses folles compaignies et assemblées en maisons sans 
juste achoison leur fussent véez. 

Item, et comme oisiveté soit cause, souvent avient, 
d'induire jeunèce à mains maulx faire et folles conspira- 
tions, que certaines gens fussent establiz par belle justice 
pour tousjours ensercher et prendre garde que aucjiin 
desroy ne fust machiné en ville, et que telz foUastres gal- 
lans oyseux qui vont çà et là ou par ses tavernes, sans 
riens faire, ne leur fust plus souffert, ains bien engins fus- 
sent de quoy servent et que vont faisant, mis en prison s'ilz 
ne vont à leurs mestiers, s'il est jour ouvrier. 

Item, fussent bien acertes defTendues ces folles parolles 
parcialles qui ont couru et encores ne cessent, dont mal 
pourroit venir, et pugnir ceulx qui plus en useroient pour 
chastier les autres. 

Et à brief dire, par telz voies tenir en généralité et 
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toutes autres bonnes ordonnances, que sur ce aviser se 
pourroit le prince tenir son peuple en paix» faisant leur 
grant prouffit pour cé~ que plus ne s'en tendraient aux 
pertes de temps que faire souloient, atns chacun à son 
droit mestier. Si seroient bien contens de luy, puis qu'en 
paix on les tendroit et soubz bonne justice, et porront 
enrichir» por quoy mieulx aroient Taise dé luy aider, se 
besoing en avoit. Et par ainsi vivroit le peuple soubz bon 
seigneur glorieusement, etc. 
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PRIÈRE A NOTRE-DAME.' 



I. 



O Vierge pure, incomparable, 
Pleine de grâce inextimable, 
De Dîea mère très glorieuse, 
A qui te requiert secourable, 
Ma prière soit acceptable 
Devant toy. Vierge précieuse ! 
Douce dame, si te lequler 
Que m'ottroies ce que je qnier. 
C'est pour toute crQstienjti 
A qui paix et grant joye aoquier 
Devant ton filX| et tant eoquier 
Que tout bien soit en nous henté. 
Ave Maria» 

Ms. de la Bibliothèque royale, n» 7316, f* 45 t» 
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II. 

Et si, com saint Bernart tesmogne, 
Celle es par qui nous prolongue 
Tout mal, et qui adès ne fine 
De procurer nostre besoigne 
Devers Dieu, priant qu'il n'esloingne 
De nous sa grâce pure et fine ; 
Pour sainte église à requérir 
Ce Yueil,' qu'il te plaise acquérir 
Paix et vraie transquillité; 
Et si bon paslour nous quérir, 
Qui tous nous face à Dieu courir 
En foy et en humilité. 
Ave Maria. 

IIL 

^ Vierge sacrée, pure et ferme, 
Si com saint Bernard nous afferme 
En son saint sermon de FAdvent, 
Celle qui en foy nous conserve 
Et en purté, et nous defferme 
Le ciel, si comme il fu couvent: 
Je te pri pour tous les prélas 
De saincte Eglise, que des laz 
De Fanemi tu les deffendes ; 
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Curés et prostrés leur solaz ^ 

Soit en bien fairo, et jamais las 
Ne soient, et que on ciel les rendes. 
Ave Maria. 



IV. 

Ovette pore et entérine, 
De toute bonté la racine, 
Si com saint Jérosme nous dit, 
Assise ou plus hault termine 
Du ciel par la grâce divine 
Après ton filz, com fut presdit : 
Pour le Roy de France te pri 
Qu'en pitié tu oyes le cry 
De ses bons et loyaux amis ; 
Paix et vraye santé descry 
A lui ou livre Fescry 
Où Dieu a tous ses eslus mis. 
Ave Maria. 

V. 

O tu, Vierge prédestinée 
Très avant que tu fusses née, 
Ainsi le dit saint Augustin, 
De la Trinité ordonnée, 
Pour nostre sauvement donnée, 
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Pure et perfaitte par destin : . 
Poar nostre Roy ne de. France 
Te pry qu'elle n'ait jà souffrance 
De peine infernal, et lui donnes 
Joye et paix, et tiens en souffrance 
Long-temps au mondes i^rès l'outrance 
De la mort, de son ame ordooile. 
Ave Maria. 

vi. 

Dame des Angelz très courtoise^ 
Si com tesmoingne saint Ambroise, 
Mirouer de toute vertu, 
Vraye humilité qui la noise 
D'orgueil rabat, et qui racoise 
D'yre la force et la vertu : 
Paix, bonne vie et bonne fin 
Donne à monseigneur le Daulphin, 
Et science pour gouverner 
Le peuple, qui de bon cuer fin 
L'aime; et vueilles qu'à celle fin 
Après le père il puist régner ! 
Ave Maria. 

VII. 

... « 
boync; qui des mauU mm lève 
Lesquelx nous empêtra dame Eue, 
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Si com saint Augustin racontie, " 

Tu es celle qui n'es pas tève 
A nous expurgier de la cève 
De pécbié qui trop nous surmonte ; 
Pour les enAtns tti Roy prière 
Te fais, Vierge très sakigttiJke, 
Que tu leur âétfties boime tie. 
De Yraye science lnatiêre. 
Et Paradis api^ la bièfe ; 
En eulx sdi ta gràee assoviè ! 
Ave Marîft» 



VIII, 



Très pure, qu'on ne puet louer 
Souffisemment, tant à louer 
Si sache nul, dit saint Jèrosme, 
De doctrine le parlouer 
Et d'onnestetè le mirouer. 
Le pilier de foy et la cosvm : 
Pour le noble duc d'Orliens 
Te pry, que gardes des liens 
De l'anemi qui tou«jours reille; 
Pries ton filz que de tous biens 
Il remplisse lui et les siens. 
Et l'ame en paradis recueille» 
Ave Maria. 
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IX. 

Vierge, qui tous ks péchiei doiibU> 
Dont en son seroion nous raooiHe 
Saint Bernard^ qui dit et reeoide 
Que de toy louer à droit çompie 
Nul n'est souffisant, et pou monte 
Vers ta bonté quanque onrecorde : 
Pour les oncles du Roy prier 
Je te ¥ueil, et mercy crier 
Que tu leur donnes Paradis, 
Le royaume en paix alier, 
Tout bien, joie sans détrier, 
Sapience en fais et en dis. 
Ave Maria. 



X. 

■ 

Trésorière, qui toutes passe 
Les femmes en qui Dieu mist grâce, 
Si com saint Jérosme nous dit, 
De sapience la grant masse 
De celle qui noz maulx efface. 
Et que Dieu point ne contredit : 
Tous les nobles royaulx enfans 
De mal et de péril deffens. 
Fils, filles, dames, damoiselles. 
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Le laz de l^aneni pouefena,.. 
Si qu^JI ne leur puist îake o(feB& 
N'a ceulx qui soBt ou eolx n'i ceiieft^ 
Ave Mariai 



XI. 

Dame, dé qui l'umàin lignage 
Ne se puei en ce monde ombrage 
Passer, ce dit Gassiodoi^ 
Leur patronne, leur nef, leur barge> 
Qui le conduit à droit rivage 
Ou temps passé et ou iemjf», d'pre : 
Et pour d'Aleliff^tl>le>.0A Charly 
Te suppU <^u'à. V)ft doflliç 6bç p^d^ 
fit pour tout le l?|Qt^ s^Qg TO^al, 
Soient ou knjm)^^ 0^ Jm^% 
Deffens es peines infeimalea » 
i!t qui l'aime de cuer la^fal* 
Ave Maria. 

XH. ^ 

ï'dntaiiie pleine de pitié, 
De grâce et de toute amistié, 
Dist saint Bernard en son sermon, 
Commune à tous, bien esploitié 
A qui de toy s'est acointiè ; 
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Car de péchiè romps le lymon : 
Je te pri m'oroison reçois, 
£t le royaame des François 
De mal et de péril tu gardes, 
Et d'anemis se l'aperçois 
De guerre et de contens^', ançois 
Que tes loyaulx amis y perdes. 
Ave Maria. 



XÏII. 



lumière celestièle 
De nous conduire la droite elle, 
Si comme dit saint Anseaume(Anselme)'y 
Qui tant portas doleur crnèle, 
A la mort ton fîlz qui t'appelle 
Tu lui es deffense et heaume: 
Pour la noble chevalerie 
De France je te pri, Marie, 
Et pour tous nobles ensement ; 
Leur ame jà ne soit périe ; 
Par toy et par eulx soit garie 
France de mal et de torment. 
Ave Maria» 



Gontentions. 
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.\ 



XIV. 



O engendrerèce de vie 
fit de Dieu espouse et pie vie. 
De toy saint Bernard le Fécorde, 
£n corps el «n ame ravie, ' 
Ou hault ciel en gloire^ assoi4Ti^, 
Fontaine de.iiûséncor4e^ . , r « 

Pour le clergîé et içs,bQpi«g^Sx . ,^ 
Dame,pnèi;f^i«t|efai8^ ^ : : i i . . 
£t pour mauppbwi9;et.pQ«r,Qomii0fH • i 

Prie cil qui moru ep.crQix . •. !•> , • - 

Que aux âmes leur soit q^urtoifi, • :, . h /' 
fit tout bien soit «ntr'/emi fo^nniHii,. ;..;,.< . r 
AveMari^,- .( .j . .•,.,? /.. , .,i ,, ;,. 



• • f • 


■\-i''A- 


n-. 


;(• 


•iw- f.; 


XV:' 


• li «■•'.' : 


•M 


n- ; 


i ni 


•• • V 


-: « 


i . 


1 


' f ' ' 



Dame de grâce, la droite ente 

Qui devant Dieu nous repente, 

fit ce tesmoigne saint Béf'nard, 

Nostre moyen et nostre sente, 

Nostre escu quant !péduèaéU»tempte;^^ < - ' 

Qui pour nous pBiè«naln e| tait: '• •' • •■ 

Pour tous les labonrenn ée lerre *^ '• ' 

Te pri que leur veuilles acqusrre - • / 

Sauvement, et leui* donnes grâce 
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Que tel labour puissent pourquerre 
Dont Dieu soit servi an tout erre. 
Et toute la terre en soit grâce. 
. Ave Maria. 



XVI, 

» ■ . 

Goulombe sivtftp\è;éêAéé!(t Usthtié, 
De péchié monde, puliè'ët fMitféhé, 
Si comme tov flb^ flA]^ëHà 
Quant de la mort passar la {^â^, 
Et entre ses MHS ctMttttiè blNAlcfife 
Ou ciel te porta, pdtt¥ éëltf 
Te pri pour ton» U^îfépàémt 
De purgat<»fMV ftiCeffiièet 
Soit de leur péchié le limon' ;^ . * 

Et soient en gloire passez. 
Et de ton filz soit enbfacez 
L'esperit Charles roy quint du nom. 
Ave Maria. 

XVII. 

Vierge-mère^ de Déni anètf lé> 
De la Trinité i«mpl6^ oeHe^ 
Saint Jérosmetafail mcncÉMÎ ; 
Après Fenfantanent pueelle, 
Sur toutes femnss tu es celle 
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Qui de grâce eas préyeneîoo : 
Pour le dévot sexe des femmes 
Té prie, que leur corps et leur âmes 
Tu ayes en ta saincte garde ; * ^ 

Soient dam9ifi|pl|B^;<iàj[|i|^>' ' 
Ou aullres, gard*les de diffames ; 
Et que feu d'enfer n^ les arde. 
Ave Maria. 



XVIII. 






;u ;^ ).■ 



I \. 



' » ,' ^ . 



)1 -^»f .7». •■ H'-./. 

Vierge pure, par les fontaines . , 
De tés chastes yeulz, et les peines 

' • . • . » .'•■■' ■ ' ' ' » ' 

Qu^à ton fiilz veis eh la croix, 
Dist saint Anseauûie, et les vaines 
De son moips qui 'pendait «^diiMi 

Pqur.moy çtpo9r tQ|^ioi^<^>^qiis 
11 te plaise à faire prière; 
Et la gloire, qu'il a promis 
A ceult qui ont pédiië remis, 
Pfotts ottroK «t gmce plainière. 
- A'«Btliafift. - : - : 

EXPLIGIT. 



I ■«< 



APraiNDiCE. 



' ' 



. ■. , y i » \. .t . ' . 



Nous ayons donné dans l'Introduction (p. 76) le» 
motifs qui nous faisaient joindre aux pièces politi- 
ques de Christine de Pisan^ et en particulier à son 
, Livre de la Paix y la notice çjt l'ap^lyj^e à^J^ivre des 
trois Vertus à V emeignMieut \d^s fkrineéssMs j dames ' 
de la cour et femmes de loiis le$ éstatsi> (Somme ce 
dernier ouvrage a deft rapports encore plus directs 
avec le Livre de là Cité des Danies^ dont il a été 
surnommé le Trésor^ n^oublions pas qiie celui-ci 
avait été consacré par Çhmtiqp^ |a,|i;éh^ilitation 
de son sexe» C'est lg/,inç(nQ.w^Vif/iMiiUM ât prendre 
la plume contre les partisansiduieRMiian de la Rose ^ 
* afin, dtsait-elle, de soutenir par deffenses vérila- 
« blés, contre aucunes opinions à honnesteté con-r 
« traires, Tonneur et louenge des femmes : la quelle 



« plusieurs clercs et autres se sont efforcés d'amé^ 

« nuisier (amoindrir), ce qui n'est loisible à souffrir. » 

L'examen particulier deia Cité des Dames (liiss. 

n<^> 7091, 7395), est donc inséparable du travail 

que nous préparons sur la défense des femmes par 

Ghristine ; et nous le renvoyons à notre publication 

prochaine, en faisant observer que ce livre sert en 

même temps de préliminaire au Livre des trais 

Fertus^ ouvrage denseignemeni politique et niwal^ 

dont il renferme en quelque sorte lesi antécédens 

bfstoriqiies. En effet, ce que Tuii veut : persuader 

\\ Paide de l'histoire en* rappelaht l'exemple dés 

femmes les plus célèbres par leurs talens et leurs 

vertus, l'autre le prouve en exposant leuits drpits 

et leurs devoirs dans toutes les conditions de la vie 

sociale ; et une même conviction naît de la lecture 

de ces deux écrits : c'est que les femmes, depuis 

celles qui occupent le trône jusqu'aux pauvres 

filles des laboureurs, ont un beau rôle \\ remplir 

pour le bonheur de 1 humanité. 

Tels sont les rapports qui. unissent enseimble ce$ 
deux ouvrages, les plus renommés et les plus ré- 
pandus de tous ceux de Christine, s'il faut en juger 
parle nombre de leurs manuscrits. Outre ceux que 
possèdent à Paris la Bibliothèque royale et celle 
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ée l'Amenai, on en trouve encore à Dresde % à 
Bmseites^ en Angleterre et en Poruigal. La|K>pu- 
laiilé ^Tr^tfT d^ia €Uëd^ Borner a été coastatée 
en pirtiduliër^ après U décourerte de rimprknerie, 
par Crois 'éâîtibns successÎTesB. Il importait de le 
rappeler, en iremarqnant qpie ^ces éditions, dont 
w>iis n^amos pQ déooutrir eiicore qiie deux exem- 
plaires, lie cmlribueiit pas plus que ses mwuscrks 
à la publicité 4o l'ouvrage en quésticm« C'est pour^ 
quoino«is Pavons considéré comme étant inédit; 
et nous e^ dornians (l'analyse afilu' qu'on wtm s'il est 
di^ne d'étire publié ^dç nouveau, 

«' H M t^!9Mhntài^\^àksfsi^^ es Adélf iibert, eol. S30, 

H 1^ notids IttléMira et Ghrîistme dips le Memmre ^Uenand 4e 4J^foeta» 
^ue oe pp8sè4e pas la Bîbiiothèciae royale, (Groetz, deiitsçh Meriiur, 178ljt 
t. III, p. 220u^i9.]i 

3 %e trésor de la Cité dei ïkmes, séloû dçme Cfaristine dç Pisan. 
?atf8, XdI. ViMM, iSOcr, fn-K 

Le Tréaor de kiC(ié4eâ M^atMS, de degré e^ degré et de (om ^tçff^ 
selon dameChrUtine, Paris, Mich. le Noir, 1503, m-4o. 

Le Trésor de la Cité des Dames, selon dame ChrisCine, de la cité de 
|fté; Vv^ ^rCMÉfitaèle fobr VinfctmbUciii ^es royne6;klaine8, princesses 
ft amw Cemmoa d^ Umfk ea^. ^aris, Ded. laool, l586)^éihSf>. 
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lE LIVRE DES TROIS VERTUS 



ou 



TRÉSOR DE LA CITÉ DES DAMES, 



D^DIÉ A LA DAUPHINE, DUCHESSE .DE GUIEMNE. 



A très liauhe, puissante et redoublée princesse madame 
Margarhe de Bourgongne, espouse de très excellent prince 
Loys, duc deGuienne, attendant la couronne, aisné filz de 
Charles, roy de France, et fille du duc Jehan de Bourgon- 
gne^ conte de Flandres, d'Artois et de Bourgongne. 

Ma très redoublée et très honoourée dame, pour ce que 
le tesmoing et rapport de tous ceulx et celles qui fréquen- 
tent environ vous, notiffie que vostre belle jonesse flouris- 
sant de mieulx en mieulx, non obstant le très jone eage, 
se démonstre par les signes de vertu qui en vous appèrent , 
encline à toutes bonnes meurs ot condicions, et que ps^c* 

I Mss. n<» 7395 et 7398. 
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singulier et espécial don de Dieu, vostre bon sens naturel 
vous induit et aprent à amer sapience et tous les choses 
qu'elle démonstre, pour le désir que yotre très noble cou- 
rage a de vivre ou temps présent et en cellui à avenir, par 
l'ordre et administration de raison, en la manière que doit 
estre riglée et duitte toute haulte princesse : Je , Chris- 
tienne, vostre humble servante, désireuse de faire chose 
qui plaire vous peust, se tant valoie que faire le sceusse, 
ay fait et oompilié au nom de vous et pour vous singuliè- 
rement cestui présent livre; lequel est à la doctrine et 
enseignement de bien et deuement vivre aux princesses, 
et généralement à toutes femmes , si que veoir le porrés 
3*il vous plaist à y lire, tout ne soye mie digne de me 
entremettre de si notable chose et que mon entendement 
. ne y souffise. Néantmoins par pure et bonne entencion 
qui ad ce me maine, par le grant désir que j'ay de Tacroia- 
sement du bien et honneur de toute femme grande, 
moienne et petite, et non pour tant que je soye assez 
certaine que ceste ditte doctrine n'ait besoing par manière 
d'enseignement à vostre noble^ personne, qui jà est, Dieu 
merci, toute enseignée et aprise en ce qu'il comment. 

Ha très redoubtée dame, néantmoins et affin que vostre 
noble cuer de plus en plus se déllcte et si euvre la voye 
de bonnes meurs que dès vostre enffance avés emprise, par 
si que vostre eagé croisse et^e parface en toute discrécion, 
ne puet nuire que avec la bonne volenté que y avés, vous 
estudiés en livre où sont contenues les choses qui vous 
puent confermer et conforter en vostre juste volenté et 
désir, qui est de tout bien faire. Si vous plaise- par vostre 
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«I» 

humilité^ redoublée dame, avoir aggréable le petit présent 
de mon labour tel comme il est; et se chose y a qui à 
reeueillir vous samble bonne, vuelliés y mettre entente et 
la retenir en vostre bonne mémoire, si que par mettre à 
euvre mieulx vous en soit en tous temps. Et les deffâultes 
qui y puent estre par mon petit savoir, vous plaise de 'votre 
fjrace les excuser, considérant que par faultede bonne 
volenté ne viennent, maïs par ignorance. 

Ha très redoublée dame, si pri au benoit filz de Dieu 
que bonne, vie et longue vous doinst, perfection de toute 
grâce, et tellement vivre en ce siècle, que à la parfin la 
joye du ciel vous soit donnée: ainsi soit-il. Amen. 



Ct commence le livte des trois vérins' à fenseignemeni des 

dames. Le premier chappittre devise comment les Vertus, 

par lequel commandement Ckristienne psi et compila ée 

. livre de la Cité des Dames, lui aparurent et commirent à 

foire cest euvre* 

Après ce que j'eus édiffié à l'aide de Dieu et par le corn- 
Bjiandement dles trois dames de vertu, c'est assavoir : raison, 
droicture et justice, la Cité des Dames, par la forme et 
manière que ou contenu de la ditte cité est déclarée : Je, 
eomiiie personne travaillée de si grant labour avoir ae- 
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oompli et mis sus mes meadires et mon corps, iasse pour 
cause du long et oonlinuel exercice, estant oysëuse et'qué- 
rant repos, sTapavurent à mogr de rechief . Gaires ne tar- 
dèrent les sosdittes très gkrieuses, en disant toutes trois 
parciles d'une meieme sabstavee en tielle «anière : 

c <]lomment, fllle d'estude, ao-tu jà remis et fiddé eu mue 
fouslil de ton entendement, et détaissié en sécheresse en- 
cre, plume et latjour de ta nain destre, ou quel tant te 
soulays délitter? Yeulz-tu doncques donner oreiBe à la 
leçon de paresce qui te chantera , se croire la yenlx : 
Tu as assez fait ; tempe est que tu reposes. Gomment ne 
scéz-tu que 8éaecqiie dist que , quoyque f entendement 
du saige après grant labour se repose , pourtant n'est-il 
nul temps remis d'aucune bonne œupvre ? 

€ Non mie à toy appartient estre ou nombre de ceulx qui 
en my-chemin sont trouvez recréans? Malle honte ait le 
chevalier qui se départ de bataille ains la fin de la victoire 1 
Car Ji ceulx appartient la conronne de laurier qui persé- 
vèrent. Or ans, sus baille çà ta main. Ltèv^-ttoy ; pkis ne 
«oyes acroapie en ta ponldrière de reonéanlke. Entens 
nos sermons, et lu feras bonne ouvre. >...»• 4...^.... 

Lors moy, Christine, oyant les séries voix de mes très 
vénérables maistresses, ramplie de joye en trésaiUant tost 
me drecxay et agenoiUie devant élles^ m'oflfri à l'obéissanëe 
deJenns dignes vouloirs. Et adoneférèceu déciles tel dom- 
mandement : t Preos ta plume «t esorips. Bënenrées seront 
edUes Afû habiteront en nostre «cité , pour aeoroislre le 
nembre des citoyennes de vertu ! A u>m ie collège féminin 
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et à leur dévote religion soit nottifié le sermon et la leçon 
de.sapience. 

c Et tout premièrement pour ce que estât de magesté 
royalle et de seignourie est eslevé sur touz esta'z mon- 
dains, et qu'il est de neccessité que ceulx et celles, tant 
fémurs qm hoMnesv cpie Sif u a estalilia ^b havm 9lègeti 
de puisBanoeelde dominàmn et seigiieiiFie^ s^^ffàt miewlif 
morigliiiés q«e Mitres gens » affn que la néputation- et 
représeniMim é'eidx t« soit plus vénérirblè , 'et ^u'ils^ 
puissent estre à leurs subgetz et à ceult qui tes bâHlent 
et fréquanteitl,! si eonne miroir et exemple de telles 
bonnes meurs i s'adrècera nostre tofon premièrement à 
yoellesn e'est asaftwit : aux royne^, princesses et hauke» 
dames. Et puix, en suivant de degré enûefçté^ chUtterMi» 
semblablement nostre doctrine en tous les esfaaf des fem- 
mes, afin que la discipline de nostre escoHe puisse estre à 
toutes valttUe* > 



Ct commence la table des rubrices du Iwre fks î/rtÂs 
Vertus à l'enseignemenHik^ Dafm0,.\e que) dit livre est psrtt 
en trois parties : 

La première s'adresse aux princesses et banlteA dames; 

La seconde, aux dames et damoiselles, et principale- 
ment à celles qui demeurent à court de princesse ou hattke 
dame; 
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Et la lierce, aux femmes d'estat, bourgeoises et femmes 
du commun puepie. 



Lb premier chappittre de la première partie devise corn*' 
ment les trois vertus, par le quel commandement Chris-» 
tienne fist et compila le livre de la Cité des Darnes^ s'apa- 
rurent de rechief à elle, et lui coaunandèrent à (sire ceâte 
présente euvre. 

Item» comment les trois vertus eniiortèrem à toutes prin- 
cesses et haultes dames que elles viennent à leur escoUe ; 
et est leur principal et premier ense^nemrat d'amer et 
craindre nostre Seigneur. 

Item» devise la manière des temptations qui puent venir 
à liaulte princesse. 

Item, comment la bonne princesse qui aimera nosti^ 
Seigneur pourra résister aux temptations par divine in-^ 
fourmacion. 

Item, devise le bon et saint advertissement et cognois-^ 
sance qui vient à la bonne princesse par Tamour et crainte 
de nostre Seigneur. 

Item, devise les deux saintes vies, c'est assavoir : de la 
vie active et de la vie contemplative. 

Item, devise de la voye que la bonne princesse, de Dieu 
amonnestée, délibère à tenir. 

Item, comment la bonne princesse vouldra attraire à soy 
toutes vertus. 
Item, comment la bonne et sage princesse se pènera de 
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meltre paix entlre le prince et les barons se il y a aucun 
discort. 

Item, les vQyes de dévote charité que la bonne princesse 
tendra. 

Item» comimence à parler des enseignemens moraulx que 
prudence mondaine dpnra à la princesse. 

Item, devise de la manière de vivre de la sage princesse 
par ramona^tement de prudence. 

Item, commence à parler des sept principaulz enseigne- 
mens de prudence, qttisont neccessaires à toutes princesses 
qui aime et. vetoh honneur; et est le premier comment elle 
se contendra vers soa «eignear^ 

item» l€( second enseignement de prudence, qui est com- 
ment la sage princesse se contendra vers les parens de son 
seigneur. 

Item» le tiers enseignement de prudence, qui est com- 
ment la sage princesse sera songneuse de se prendre garde 
sur Testât et gouvernement dé ses enffans. 

Ilem, le quart enseignement de prudence, qui est com*- 
ment la- sage prinpesse tendra discrète manière meisme- 
ment vers ceulx que elle sera bien qui ne Taimeront pas, 
ou qui aront envie sur elle. 

Item, le v* enseignement de prudence, qui est comment 
la sage princesse mettra paine comment elle soit en la 
grâce et bénivolence de tous les estas de ses subjets. 

Item, le vr enseignement de prudence, qui est comment 
la sage princesse tendra en beHe ordonnance les femmes 
de sa court. 
• Item, le vir enseignement, qui est comment la sage prin- 
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cesse se prendra garde sur ses rerennes, ei ccminent ses 
finances seront dispenséez et de Testai de sa court. 

Item, devise en quelle madière se dok estendre la lar- 
gesse «t libéralité de la sage princesse. 

Item, devise les «xcosalienft qui aifBèreiM a«x boniies 
princesses qui ne ponrroîeiiA pour amcimes oaMes métiré 
à effect le&.ciioses desans dine». 

Item, devise du gouverafinem de la sage priacesse de^ 
mourée vea^ie^ 

Item« de ce meismes et des jooe» vwres. 

item» d^Mtse du goQvernement qttt> doit esCfe baMié et 
tenu à jone princesse nouvelle mmé&. 

Item, enâeigM les maniètes que Id sage dame ou ^- 
moiselle q«i a en geiivenieaMic joue prittcease, éoil? ténii^ 
pour maintenir sa maistresse en bonne renommée ec es 
ramoup de soa seigneur. 

Item, devise de la hauke jone dame qni se vouldra 
desvoyer en foie amonr, ei l'enseignement que prndenee 
donne à ki dame ou (kmoiseUe qui l^ara en gowernement. 

Item» les. lettres qne 1» sage damé o» éameiselie pvet 
envoyer à an maistresse. 



Ct comineiice la table das rubrim de la «• partie de cé 
livre» la quelle s'adresse aux dames et d«noiseUee* Et pre^ 
mièrement à celleà qui demeurent à court de princesse on 
de haulte dame. 
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Le premier cha|4>ittre comment les trois dames, c est 
assavoir : raison, droicture et justice, récapitulèrent en brief 
ce que dit est devant» 

h»n, devise. les quatre points: les deux Jbonsà; tenir et 
les autres deux à eschever (esquiver). Et comment dames 
et damoisetles de court doivent amer leur maistresse, et 
c'est le premier point. 

Item, du ir. point qui est bon à tenir aux feinipes de 
court, qui estixMifiment elles doivent eschever trq) d'acoin- 
tances* 

Item, du nr point, qui est le premier des deux qui sont 
à eschever, parie de Tenvie qui règne à court, et comment 
elle vient. 

Item, encore de ce mesmes, et enseignement as femmes 
de court comment se garderont d'avoir en elles le vice 
d'envie. 

Item, du im* point, qui est le deuxième de ceulx qui 
sont à eschever, et parle corainen,t femmes de court se 
doivent garder de mesdire, et de quekchose vient mesdit 
ne à quel cause. 

Item, de ce meismes, comment femmes de court ne doi- 
vent nullement mesdire de leur maistresce. 

Item, comment il n'appartient à nulles {emmes de court 
de diffamer l'une l'autre^ ne dire mal. 

Item, parle des femmes, dames ou b^onnesses, la ma- 
nière du savoir qui leur appartient. 

Item, devise la manière comment il appartient que les * 
dames ou demoiselles qui demeurent sur leurs manoirs se 
gouvernent ou fait de mariage . 

i3 
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Item, devise de celles qui sont outtrageuses en leurs 
habilietiiens. 
Item, parle contre Torgueil d'aucunes* 
Item, devise des mainiiefis qui appaniennent a«\ dames. 






Cy commence la iaMe des rubrioes de h tierce et derre- 
ntêre pattie de ce Kvre» ta quelle -s'adresse aux femmes 
d'estat des bonnes villes, aux bourgoises et aux femmes 
du eommun peuple, et puis aux femmes des labourevrs. 

Lé premier eh^pittre parle comment tout ce qiie dit 
est devant, puet touchier aussi bien les unes femmes que 
les antres ; et de la matiière du gouvernement que femme 
d'estat doit tenir ou fait de son mariage. • 

Item, comment femmes d' estât et bourgoises doivent 
escre ordonnées en leurs tiabis, e| casmaient se garderont 
de ceulx qui cachent à elles deceroir. 

Item, devise des femmes des marebtns. 

Item, des femmes vesves, vielles et josnes. 

Item, des puceHes. 

hem, devise comment les anciennes femmes se dohrent 
maintenir vers les josifees. 

Item, comment 4es josnes femmes se doivent mamlemr 
vers les anciennes. 

Item, comment les femmes de mesti^rs gouverner se 
doivent. 

Item, des femmes servaps et cbamberières. 

Item, parle à renseignement des femmes de folie vie. 
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liem, parle en louaai les feoimcs honnestes e^. chastes. 
Item, de» femmes des laboureurs, 
liem^ parle à Tesial d«s poyrea, tapi hommes comme 
femoMd. : 
Item, la fin et conclusion du livre. 



Ct s'eussieult la fia ei eondasioQ de ce &vre. 

A tant se tourent les trois dames qui i eop s'esYanuyrent t 
ei je, GhriiCîney ëemoumy aueqf es lisaée: par longne eserip* 
ture» mais très reqouyet regardant la tfrè^ bdlle euYfe de 
leurs digoes leçons JesquelUs de aïoy récapitulées, .veues ^ 
retaués, me apparoieKt estré dé .bien eil aueutx très proitf* 
Itables an bien et augmeotacieia des meurs Teriuèuhk ^u 
accreiBsemeot d'onseur aux dames et à lontte l'uninrarsi^ 
des feannes présentes et adtemr, ok se porroii ceste diUA 
evvre estendre et estre Teue^ Pour ce, moy leur servante, 
tout ne soyé^jesouffisëâiit polir aouqoui^tselott nton uaaige,* 
m'enployer mi senriee du bien d'elles, si que continwUQ^ 
ment je le désire, me pensây que eesUraobie^eutiï^ifqiQft-* 
teplieroye par le monde en pluisenrs coppies, quel qu'en 
fust le coust, seroit présentée en pluiseurs lieux à Roynnes, 
princesses et haultes dames, afin que plus fiist honnourée 
et exaulcie, si que elle en est digne, et que par elles 
puet estre semée entre les autres femmes. La quelle ditte 
pensée et désir mis à eflfect, si que jà est entrepris, sera 
ventillée, espandue et publiée en tous pays, tout en la 
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langue franchoise. Mais pour ce c|«e ladite tangue plus 
est commune par Tunivers mfdiide que quelconque autre» 
ne demeurera pourtant vague et non utiile noatre (ftte 
euvre» qui durera au siècle sans dechiéement par diverses 
coppies. 

Si la verront et orront maîatéis vaittans dames et femmesi 
d'auctorité, ou temps présent et en cil advenir, qui prie- 
ront Dieu pour leur servante Christine, desirans que de 
leur temps fust sa vie ou siècle» ou que veoir la peussent. 

Ausquelles tonnes plaise: qÉe tant que. au monde sera 
vivant^la veolli^t avoir en graice et mémoire parameaUes 
salus, prtans ' à I)ie« que pur «sa pitié soit favourable à» 
aiieulx en mieiih: à son entendement , sy que^uslle Ismiéee 
de science et vraye sapîenee lut ottroit qiie lempla^er le 
puist , tant que ehà jus aradurée ou i»oble l^lH^or d'estude» 
à Texanlcement et élévation des vertus» en bonaes elém-^ 
pies à Kmte humaine créature; et après ce que T^medu 
corps sera partiet.en méritite et guerredon deisouser^icoy 
leiir pl&ise à Dt^u o&ip pônr elle patrenosirés; «dilations* 
nt dévotions pour raligeioenl; des>. paines par ^s deffauhes. 
desservies, si que elle soit présentée devant Dîeii'Oa'stèek» 
sans fin, leqnel il vous ottroit. Ameq. . . . i • 
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